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Ce livre est le second volet de la série La vie… 

Il est préférable d’avoir lu le premier avant de commencer celui-ci.

La série continue, le troisième volet est disponible.
Définition du terme EBA – Le pardon

  Il faut définir le seul terme en abréviation qui soit nécessaire à la compréhension de nombre de chapitres de ce livre. C’est le terme EBA. 

  Les EBA, Esprits de Basse Ascension, ne sont pas ou plus de ce monde, ils sont de l’autre côté et sont de deux sortes : 

– Les natifs, ceux qui sont nés sans amour et qui n’en veulent pas. Ceux-là ne peuvent pas s’incarner et leur but est le Rien. La destruction du Tout. Y compris eux-mêmes mais dans l’idée illusoire d’avoir détruit tout le reste d’abord. Ceux-là sont ceux qui se décrivent eux-mêmes comme les plus méchants. Ce qui, quand on les connaît, ne fait pas d’eux les plus effrayants ni les plus efficaces. 

– Les acquis, ceux qui ont vécu comme vous et moi, qui passent de l’autre côté à leur mort mais qui restent attachés à la terre, soit parce qu’ils sont très lourds d’une tristesse, d’un manque de réussite spirituelle, soit parce qu’ils sont trop attachés à la matière pour la lâcher, soit parce que, trop malheureux de leur départ, nous ne voulons pas les laisser partir, soit parce que d’autres EBA (natifs, ceux-là) leur font croire qu’ils sont arrivés au ciel, en créant l’illusion de paradis qui ressemblent trait pour trait à ceux décrits par les différentes religions. 
*  *

*

  Autre point d’importance : je rappelle qu’une des clés principales pour aller mieux est le pardon. J’en ai fait le tour dans mon précédent ouvrage et conseille de se référer au chapitre qui traite de la question, une fois que vous aurez pu pointer du doigt le problème qui vous est particulier et une fois que vous souhaiterez, pour de bon, vous en débarrasser.  
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Les zités n’ont qu’à bien se tenir !
  Faire jaillir un sourire sur le visage de ses enfants… Quoi de plus pétillant, de plus poétique, de plus épanouissant, de plus confirmant de notre rôle et de notre place de parent ? 
  Pour avoir beaucoup souffert de ne pas avoir eu ma place de père pendant des années
, j’ai doublement, triplement eu du bonheur à la conquérir. Si l’orthographe ne me retenait pas, et si je n’avais peur d’hypothéquer ainsi ma future place de membre d’honneur et commandeur de la grand-croix de l’Académie Française, j’aurais ajouté un E à la fin de conquérir. 
  Cette conquête de mes enfants, en tant que papa, je l’ai faite avec des étincelles. Comme quand, pour un anniversaire, on allume ces chandelles magiques qui splashent leurs éclats de rires lumineux tout autour du gâteau, avec une odeur de poudre. 

  Je me souviens d’une étincelle en particulier. C’était un repas, avec deux de mes enfants. Lucas, 15 ans, et Jimmy, 8 ans. Je jouais les papas sévères. Je leur faisais des reproches sur des choses qu’évidemment ils n’avaient pas faites et ils étaient entrés dans le jeu. Me lançant des petites blagues amusées, de celles qui rendent les coins des yeux cinquantenaires, même aux petits enfants. 
  Je jouais au papa, puisque je n’en étais pas un à mes yeux. 
  Théâtral, au bout de mes reproches mitraillés avec une grosse voix de gendarme et des sourcils froissés, je leur ai asséné, droit comme un i et le doigt levé :
  — Et rappelez-vous que la vie, c’est pas fait pour rigoler ! 

  Leur sourire !...
  Leur sourire, c’était leur signature au contrat de notre complicité, mais aussi à leur acceptation de ma paternité. 

  Les médias, l’éducation, mettaient sans arrêt les mauvaises nouvelles en relief et papa, celui qui est le fort de la famille, celui qui donne l’exemple,  tournait tout ça en dérision ! 
  Comme un militaire à la poitrine-ballon dirigeable gonflée de médailles, papa leur disait, en réalité : « Il faut arrêter de croire que la vie est toujours triste et ennuyeuse, et sérieuse. Il faut aller faire la guerre à ceux qui ne veulent pas être dérangés dans leur grisaille par un « Ha !Ha ! » explosif. Il faut aller dégoupiller des grenades à éclats de rires défensifs sur le champ de bataille de notre chère et glorieuse patrie, la Morosité. » 
  « Morositaires, morisitrices… » comme aurait dit Giscard à travers le chuintement de ses mâchoires aristocratiquement serrées…
  D’ailleurs, si je n’avais pas peur aussi de rater le prix Goncourt, j’irais jusqu’à dire bien haut, la main sur le cœur et le petit doigt sur la couture du pantalon : « Mort aux zités ! »
  Combien de fois ai-je redit cette petite phrase : « La vie, c’est pas fait pour rigoler ! » avec un sérieux pontifical ? Et combien de fois mes enfants, connaissant mes clins d’œil habituels, me l’ont-ils resservie, avec ce sourire qui était né par cette phrase et qui s était vissé aux commissures de leurs lèvres pour les faire souvent remonter ? Combien de fois encore ne l’ai-je pas entendue, relayée par des amis qui, l’ayant retenue en passant à la maison, se l’étaient appropriée ? 
  « Non, la vie, c’est pas fait pour rigoler. C’est sérieux. Regardez comme c’est sérieux, ma souffrance. Respectez ma douleur si rare. Je suis le champion de la peine ! »
  Voilà ce que semblent dire tous ceux qui ne veulent pas aller mieux. 
  Leur lancer cette petite phrase, que je tente d’ériger en dicton en couverture de ce livre, n’est-ce pas un moyen prometteur de leur donner conscience que tout ce qui est grave peut être pris d’une autre façon ? Qu’on peut affronter l’adversité avec un sourire ? Et que ce sourire, nous l’avons depuis toujours en nous ? 
  Il est intérieur, il est même enfantin, parce qu’il est né en même temps que nous avons été conçus. 
  Il est nôtre, il suffit de remettre la main dessus !
  Puisque j’avais trouvé ma place de père en allant chercher les sourires dans mes enfants, en les éveillant par l’écho du mien, tout aussi espiègle et enfantin, j’avais compris qu’il y avait là un filon nouveau. Une mine de lumière, une corne d’abondance, pour que, au lieu de rester de drôles d’oiseaux qui se cachent pour moisir
, nous redevenions des êtres en bien-devenir. 
  Je voudrais pouvoir donner leur chance à tous ceux qui ont perdu la joie de revenir dans sa dynamique. Celle qui fait qu’en tant qu’amplificateurs de ressentis nous pouvons recevoir la joie d’autrui, l’augmenter, la donner, et la recevoir à nouveau, encore agrandie. Au lieu de nous réfugier dans le gris du conventionnel, parce que ce gris-là est officiel et que personne ne trouve facile d’en sortir parce que nous ne savons pas le changer en blanc. Les nuances de gray, c’est dans les livres. Donc il n’y a que ça de vrai. D’ailleurs, en dehors de ça, il n’y a pas grand-chose qui marche en société. 
  Cependant, qui peut continuer à croire qu’il souffrira toujours, quand il se voit commencer à (sou)rire ? 

  Alors puisqu’on n’a jamais eu autant besoin d’idées illuminées, j’écris ce livre. Avec, de temps en temps, au hasard, quelques instants déjantés et en couleurs entre les pages. Histoire de ne pas oublier que la vie… Non, arrêtez, c’est sérieux : c’est pas fait pour rigoler ! 
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Le rire en thérapie

  Il existe des ateliers du rire pour que les personnes en dépression puissent retrouver le goût d’exister. C’est évidemment une excellente chose. Cependant, pour avoir beaucoup pratiqué la construction écrite et produite du rire dans mon précédent métier de comédien de la voix, doubleur de films et auteur de gags en tous genres pour la radio, je me rends compte que ces rires-là, s’ils sont fédérateurs de cercles en rapprochant des gens d’une même profession ou d’une même affinité, s’envolent. Comme lorsqu’on dit « Les paroles s’envolent, seuls les écrits restent ». 

  Cela me fait immanquablement penser à cette affirmation de mon ange Marie, qui m’avait dit, à ce sujet : 
« Au ciel, c’est le contraire. Comme il n’y a pas de matière, les écrits s’envolent, seules les paroles restent. »
  Je pense donc que, là-haut, les paroles s’inscrivent quelque part, qu’il y a un moyen pour que rien ne les altère et que, le temps n’existant pas ou pouvant être plié ou étiré comme un ruban élastique
, on peut revenir à l’exactitude des mots prononcés à tel ou tel moment en les revivant tout en en étant les auditeurs à un temps différé. 
  Et si les rires s’envolent, c’est qu’ils sont légers, ils ne transportent rien de nos lourdeurs, ils nous aident simplement à les survoler le temps de les pratiquer. Ce qui n’est déjà pas mal et qui se double d’un avantage : savoir qu’on peut rire, c’est recréer un précédent. On avait oublié qu’on pouvait s’alléger. Si on a pu le faire malgré la dépression, on peut le refaire. C’est une porte qui s’ouvre, au milieu de toutes celles qui se sont refermées. 
  Je réfléchissais à cela et me demandais s’il n’y avait pas un moyen pour que nos rires emportent avec eux nos souffrances. Pour cela, il fallait mettre un turbo à nos éclats de rires pour que, de leurs petites ailes, ils puissent tirer assez de puissance pour partir avec nos maux. Qu’en feraient-ils ensuite ? Puisque j’étais dans le domaine de l’imagination, il n’y avait pas de limite. Les rires pouvaient, par exemple, larguer nos peines dans une fosse à purin. Ce qui était en soi assez dynamisant à figurer. Mais le mieux, c’était un largage dans le néant, ce que les EBA appellent le Rien et qu’ils veulent nous voir rejoindre. Pour que nos maux ne soient plus, il fallait qu’ils disparaissent dans le Rien. Mais qu’est-ce que le Rien, puisque par définition, il n’existe pas ? 

  Marie me disait : 
« En tant qu’incarné, vous ne pouvez concevoir ce qu’est le Rien, ce n’est pas comme l’espace qui entoure les planètes et les étoiles, ce n’est pas un trou noir, parce qu’il s’y passe quelque chose, ce n’est pas le vide parce qu’alors ce vide pourrait être rempli, ce qui voudrait dire qu’il aurait existé avant, non, le Rien, c’est rien. Ce peut être très effrayant si on ne comprend pas que quand on fait partie de ce qui Est, ce qui n’est pas n’est Rien. »
  Si nous ne pouvons concevoir ce Rien, probablement parce que nous n’avons pas accès à la connaissance globale qui est l’apanage des anges et des personnes qui arrivent au ciel, nous pouvons néanmoins tenter de comprendre ce qui est à notre portée et en tirer avantage : nous pouvons nous rendre compte que si ce qui est Rien n’est pas concevable, jeter nos peines dans le Rien les rend non concevables elles aussi. Ce qui veut dire qu’elles n’existent plus pour nous. 
  Enfin ! Quelle libération ! 
  De plus, nous faisons d’une pierre deux coups, puisque les EBA étant à l’origine de tant de nos souffrances, en leur renvoyant ces douleurs vers leur terrain de prédilection (celui qu’ils veulent atteindre), nous leur montrons que le Rien, leur but suprême, peut leur être absolument contraire. 
  Quand on lit ce que je viens de développer sur ce qui Est et sur ce qui n’est pas, on pourrait croire que je veux faire œuvre de philosophe, ici, et que je pourrais imaginer, une fois passé à la postérité, pouvoir torturer les élèves de terminale avec un sadisme sans bornes. Mais, vous allez le voir, je vais revenir à quelque chose de terre à terre et facile à mettre en place factuellement. Car je me suis demandé quel moyen trouver pour arriver à cette libération de nos douleurs en les menant au Rien. À ce que nous puissions VOIR de nos yeux nos souffrances s’en aller ailleurs qu’en nous et y rester. Y disparaître, même.
  J’ai repensé alors à ces ateliers de doublage de films que j’avais créés pour mon plaisir et pour des comédiens professionnels, dans lesquels on pouvait prêter sa voix à telle ou telle star. Et dans lesquels j’avais aussi créé une section « parodies de doublage », genre que j’avais beaucoup travaillé et qui avait fait rire du monde. Faire dire une ânerie à Glenn Close ou Sylvester Stallone vaut son pesant de cacahuètes, surtout si l’ânerie est crédible, parfaitement en place sur le mouvement des lèvres, et vole un peu plus haut qu’au niveau de la ceinture, dans une construction qui a un début, un développement et une conclusion. 

  Et je me suis dit : « Voilà un moyen de poser ses douleurs sur une chose et de la VOIR s’en aller ! »

  Car c’est un fait que, si on parvient à faire dire ses souffrances à l’image mouvante d’Angelina Jolie ou de Brad Pitt, on les pose sur un objet, on ne les pose pas sur un psychologue ou un soignant qui risquera ensuite de les resservir, consciemment ou non, à ses patients. Et faire dire à une Meg Ryan sanglottante : « Papa est un gros salaud » parce qu’on a en réalité été tripotée par lui quand on était enfant, c’est déplacer sa souffrance sur une photo, pas sur une personne. Or une photo, cela se rapproche du Rien, parce que ça n’a pas d’existence ancrée en nous, c’est quelqu’un d’autre, un personnage créé pour le cinéma, n’existant pas dans la réalité. Une séquence ainsi revisitée, c’est faire passer une émotion vers une porte qui va dans un endroit dont on ne peut rien savoir. 
  Prendre John Wayne juste après et lui faire dire la même chose a quelque chose de plus. Car le contraste a de quoi faire rire. Et placer le rire dans ses souffrances, c’est leur donner des ailes pour qu’elles s’envolent. 

  Évidemment, pour que cela fonctionne vraiment, il faut être en place sur les mouvements des lèvres. Cela peut se faire même quand on n’est pas pro, en cherchant un extrait de film qui collerait à peu près. Si c’est avec un pro qui fait office de coach, c’est encore plus convaincant, mais un non pro se satisfera très bien d’un résultat moins parfait. 

  On peut poursuivre l’exercice en s’enregistrant, sans doublage à l’image, seulement avec sa voix, et dire une dernière fois cette même phrase, en lui faisant porter tout ce qu’elle a de souffrances. 
  Le dernier acte, enfin, consisterait à graver ces films et ce son ainsi obtenus sur un CD, pour le jeter à la poubelle. La poubelle étant le réceptacle du néant. Cela dépasserait le symbole du geste, il y aurait un fait. Les souffrances auraient été matérialisées et factuellement capturées, puis éliminées. 
  Je n’ai pas encore mis cela en pratique, puisque je l’expose seulement dans cet écrit en espérant qu’il inspirera des consultants. Mais je suis convaincu que le gros des souffrances ainsi mises en boîte pourrait factuellement disparaître. 
  Quitte à refaire l’exercice de temps en temps au cas où les EBA trouveraient des appuis restants en nous pour les faire ressurgir. 
  Refaire l’exercice, oui, en tant que soigné, mais pourquoi pas aussi, un jour, en tant que coach, lorsqu’on sera devenu soignant cielapeute, auprès de personnes qui n’auraient pas encore fait l’exercice ? 
  Si l’on ne veut pas, par timidité, aller jusqu’à cet exercice filmique, on peut faire l’exercice de la liste
 : faites une liste sur une ou plusieurs feuilles de tous vos soucis, de ce qui ne va pas, en n’hésitant pas à écrire même les choses que vous n’avez jamais dites à personne, vos doutes les plus secrets. Quand tout est noté, jetez tout dans le feu et regardez la feuille et son contenu brûler jusqu’à la fin, en réalisant que tout ce qui est écrit disparaît avec ce geste. Il n’est pas rare que cette feuille très spéciale ne veuille pas brûler d’un seul coup. Insistez, brûlez-la entière, en vous y reprenant autant de fois que nécessaire. 
  Il manque le rire à cet exercice mais tout le monde peut le faire sans aucun matériel ni assistance. C’est un excellent début vers la libération et vers le mieux-être. 
  Le rire, c’est bien, c’est même fondamental. Marie me parle souvent du big bang, qui était un éclat de rire. L’éclat de rire de ce qui EST, qui riait parce qu’il venait de se créer lui-même alors que Rien n’existait. Le premier miracle de l’univers ! 
  Le rire, c’est le début de Tout. La religion l’a inconsciemment officialisé en disant cela par « Au commencement était le Verbe ». Si l’on gratte un peu et qu’on délivre cette affirmation du halo de mystère qui entoure tout ce qui est religion afin que seuls quelques-uns, qui croient avoir tout compris, puissent s’ériger en maîtres et empêcher la masse de penser par elle-même
, on en vient à voir limpidement le sens réel de tout cela. Parce qu’éclairés par la lumière des anges qui est la même que celle de nos J’aime (nous sommes tous les anges en devenir, nous disent les anges) les mots clés sont tout simples. Toujours nous cherchons le compliqué et nous ne voyons pas ce qui est depuis le début sur le bout de notre nez. Si ce qui Est est né d’un éclat de rire-miracle, alors au début était l’éclat de rire. Et un éclat de rire est une forme de langage. C’est une première parole, cela s’écrit « HA HA HA ! » (à l’infini pour les anges). 

  Au commencement était le Verbe, la parole, le rire. Tout a commencé par cela. Si on dit que celui qui a fait le premier miracle est le créateur, qu’on l’appelle Dieu ou Amour, ou autrement, on comprend que l’Amour est aussi rire. Et que le rire guérit. 
  Ce que Françoise Dolto avait constaté tant de fois et tellement bien traduit par son très beau et très vrai : « Dieu est dans la parole ». 
  Marie m’a dit : 
« Au lieu de dire « Mon Dieu », vous feriez tout aussi bien et même mieux de dire « Mon Amour », parce que l’Amour, vous savez ce que c’est, et vous l’avez en vous. Alors que Dieu… Qu’est-ce que ça peut bien être, n’est-ce pas ? »

  Laisser parler l’Amour qui est en soi, en sachant ce que l’on fait, c'est-à-dire en conscience de son inconscient, de son J’aime (le J’aime, c’est ce que l’on appelle à tort l’inconscient ou l’âme et c’est ce qui Aime en nous), c’est donc la solution à l’immense majorité de nos soucis. Parce que si ce Dieu que nous prions, c’est ce qui Aime en nous, alors cette part d’Amour en nous peut tout pour nous. C’est elle qui sait tout de nous. Mais nous, nous l’ignorons, parce que c’est notre J’aime, et qu’on nous apprend à l’appeler par un nom que nous ne pouvons pas comprendre, l’inconscient. 

  Dites-moi : l’inconscient, « ce qui n’est pas conscient », est-ce que ça ne ressemblerait pas un tout petit peu à « ce qui n’est pas » ? Donc au Rien ? 
  Qui, si ce n’est les EBA, aurait d’emblée intérêt à  définir ce qui Est comme ce qui n’est pas ? À nous cacher, aussi souvent que possible, ce qui se trouve sur le bout de notre nez ? 
  Quels inconscients sommes-nous nous-mêmes de concrétiser cette appellation, de la répandre même ? Ne pourrions-nous pas avoir une approche plus consciente, justement, de cette lumière qui est en nous ? 

  Sans besoin de bondieuseries, ni de rites, ni de blablas, et même dans des éclats de rire, sans besoin non plus de diplôme ni de position sociale élevée, nous constaterions que nous l’avons en nous, cette lumière, et que les autres l’ont aussi. 
  Et nous pourrions enfin commencer à regarder celle qui est dans les autres, pour la leur rendre amplifiée. 
  Au lieu de souffrir sempiternellement, parce que nous croyons que nous ne pouvons pas nous empêcher de faire ricocher nos douleurs dans leurs haines, déjà amplifiées par les nôtres (à l’infini, pour les EBA). 
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L’envers et l’endroit
  En voyant la couverture de ce livre, on aura pu s’imaginer que je ferais un livre très axé sur l’humour. Si mon métier d’avant, celui d’auteur et de comédien, a été souvent de faire rire ou sourire, être cielapeute, ce n’est pas seulement avoir un clin d’œil à offrir, c’est aussi chercher à faire découvrir un nouveau regard sur les choses, pour qu’on puisse effacer le plus possible de tristesse du tableau de la vie. Et on ne peut donc pas toujours sourire. La souffrance est une chose grave qu’il faut prendre telle qu’elle est, avant de pouvoir la comprendre, la dépasser et la remplacer par ces sourires qui sont une renaissance et un nouveau départ. 

  On peut alors retrouver tout son sérieux pour approcher un problème : celui des gens, nombreux, qui prennent souvent les choses à l’envers, dans bien des domaines. Ce qui fait que, rapidement, ils ne les comprennent plus et qu’ils s’habituent à chercher du compliqué là où on trouverait tout de suite du simple. Exemple de choses prises à l’envers : les psychologues et les médiums. 
  Moi qui suis médium spirite, j’ai pu le constater tant de fois : les gens qui vont voir un médium commencent par lui raconter toutes sortes de choses, dans le réflexe-soulagement qu’on a lorsqu’on pense se trouver en face de quelqu’un qui va pouvoir soigner nos maux, parce que son métier serait de porter une grosse partie de nos malheurs. Mais ni le psychologue ni le médium ne sont dans cette démarche de porter les maux de leurs consultants. Ceux qui seraient prêts à cela feraient d’ailleurs une grossière erreur parce que, couverts de malheurs d’autrui, ils n’auraient plus assez de force pour aider leurs consultants au bout d’une ou deux séances et, surtout, parce que ne sachant pas contrôler l’entrée ni le cheminement des maux en eux ils ne sauraient pas mieux empêcher que ces maux leur échappent et arrivent sur les consultants suivants. 
  J’ai pu constater, en discutant avec une psychologue, que malheureusement il ne semble pas que la maîtrise de ce cheminement inconscient des maux soit enseignée aux soignants. Ce qui génère le même risque que celui encouru par les personnes souffrant d’une pathologie microbienne et qui héritent d’autres pathologies traînant dans les couloirs de l’hôpital où elles sont allées se faire soigner. Pathologies ajoutées qui viennent d’abord des soignants. J’en veux pour preuve cette information officielle, lue dans un magazine de santé très sérieux, qui disait que dans les hôpitaux, beaucoup parmi les infirmières et autres personnels soignants refusent qu’on les vaccine. Et que, du coup, attrapant la grippe de malades qui venaient dans les locaux pour s’en soigner, ils transmettaient la maladie aux nouveaux arrivants. Les autorités sanitaires en concluaient donc avec justesse qu’il fallait rendre la vaccination obligatoire pour le personnel des hôpitaux en contact avec les patients. 
  De même que les microbes se propagent, les maux de l’esprit sont véhiculés d’une personne à l’autre. Pour s’en assurer, il suffit de se rendre compte que la folie, par exemple, est contagieuse. Une personne qui souffre d’un délire de persécution peut rapidement arriver à vous faire croire qu’elle a réellement été persécutée. Dès lors que vous avez un lien affectif avec elle ou qu’il se crée en cours de route, cela lui est très facile, en faisant appel à votre empathie. 
  Si l’on prend cela à l’échelle des masses, il suffit de regarder toutes les vidéos sur le Net qui « dévoilent » des complots partout et la façon dont c’est relayé de façon fulgurante. En s’appuyant, cette fois, pas tant sur l’empathie que sur l’éducation à la peur que les médias nous inculquent. 
  Si un soignant croit qu’il suffit de se débarrasser mentalement de la souffrance communiquée par un consultant pour qu’elle devienne inoffensive et ne sait pas qu’elle peut transiter par lui, la souffrance se promène et se multiplie, devient épidémie. 
  Je repense donc à cette psychologue dont je parlais un peu plus haut, qui m’avait demandé des conseils pour un de ses proches avec qui elle n’arrivait à rien. Les lui ayant donnés, j’ai fait des ajouts par la suite, des idées pour que son proche aille mieux. Ce à quoi elle m’a répondu qu’en sortant de sa journée de travail, elle était si fatiguée qu’elle n’avait plus la force de penser. Cela sous-entendait que mes apports étaient trop nombreux et lui demandaient trop d’efforts. 
  Ce constat démontrait que cette personne ne savait pas empêcher les souffrances de peser sur elle, et avec elles, les EBA qui y étaient liés d’entrer en elle. Donc de transiter par elle. Loin de moi l’idée de la juger en bien ou en mal, je veux simplement montrer un fait qui, j’imagine, ne doit pas être isolé dans la profession. 

  J’opposerai à cela cette relation d’une autre discussion avec une psychologue qui, cette fois, était la mienne, lorsque je faisais ma propre thérapie. 
  Au bout de plusieurs séances, voyant, non sans scrupules, que je répandais mes souffrances sur son bureau et certainement sur elle, je lui ai demandé : 

  — Mais comment faites-vous avec toutes ces douleurs que vous recevez toute la journée ? Est-ce que ça ne s’accumule pas, tout ça ? 

  Sa réponse a été :

  — Tous les soirs, en rentrant chez moi, je prends ma douche et je me dis que la douche nettoie toutes les peines, les enlève de mon corps comme de la saleté. Et ça va très bien. 

  Évidemment, j’ai trouvé cette idée toute simple, donc formidable. Et je crois que par extension, puisqu’il s’agit d’une mentalisation, on peut très bien imaginer qu’on se douche après chaque consultant, quelque soignant qu’on soit. On peut même très bien aussi imaginer qu’on fait prendre cette douche au consultant lui-même en cours de séance. En l’en avisant ou pas. Mais pas en début, car, sinon, cette douche spirituelle, que je nommerai la douche-lumière, aura nettoyé tant de choses que nous n’aurons plus de visibilité sur les souffrances-saletés qui sont sur le consultant. Elles seront atténuées. Et nous avons besoin de les déceler, avec l’aide précieuse de notre J’aime. 
  En revanche, pratiquer cette douche imaginaire en cours de séance avec parcimonie pourra permettre de découvrir, sous une couche de souffrance-saleté, une autre couche qui était cachée sous la première. Et qui probablement se rapprochera de la source des problèmes. 
  Nous pourrons donc nous attaquer à ce qui crée tous les problèmes qui en découlent.
  Nous pourrons aussi très bien expliquer cela à notre consultant et lui proposer de prendre lui-même cette douche-lumière lorsqu’il va mal. De prendre ainsi conscience de ce qui va mal en lui et qu’il ne connaissait pas parce que c’était caché sous une couche de douleur. 

  J’ai l’air de critiquer des soignants, en disant tout cela, mais j’ai moi-même, pendant toutes ces années, de 1989, quand tout à commencé pour moi spirituellement, à 2016, été incapable de me séparer de la souffrance des autres. Je pense que si mon ange et mon J’aime ne m’ont rien dit pour que j’y parvienne, c’était pour que je l’écrive de cette façon aujourd’hui, afin qu’on sache qu’on peut passer vingt-sept ans dans l’ignorance de moyens pour aller mieux soi-même et pour ne pas colporter les souffrances. Alors même qu’on a les meilleures intentions et résolutions du monde. Je pense que je n’ai pas été informé de cette méthode de la douche-lumière ou que je n’ai, plutôt, pas su ou osé la mettre en œuvre pour moi, alors qu’une idée parallèle m’avait été donnée par ma psychologue traitante, pour que cela démontre encore une fois que le plus souvent les solutions sont sur le bout de notre nez. Et que c’est pour cela que nous ne les voyons pas. Je crois que nos anges gardiens voudraient que nous apprenions à loucher, de temps en temps, pour voir ce qui est là, déjà prêt à servir. 

  Et que nous osions l’utiliser. 

  Je disais tout à l’heure que nous prenons souvent les choses à l’envers. Si j’ai fait toute cette réflexion ensuite, c’était pour illustrer le propos qui vient : les gens qui vont voir un psychologue attendent de lui qu’il parle pour les guérir, alors que c’est en parlant, en se racontant au psychologue, qu’on se dit à soi-même les mots-clés. Le travail du psychologue étant principalement de souligner, de faire ressortir les phrases qui nous postent face à nos soucis en nous révélant ce que notre J’aime sait et que notre conscient se refuse à savoir. C’est ainsi que le psychologue nous dit :

  — Ah bon, vous avez pensé ceci ?

  En répétant la phrase que notre J’aime nous a fait dire, le psychologue lève le voile sur ce que nous nous cachions, pour X raisons, et qui nous faisait mal. À partir du moment où nous le disons et que cela nous est répété, mis en lumière par le psychologue, nous en prenons conscience. Et nous sommes à même d’analyser le mécanisme qui nous a menés à vivre la situation que nous vivons. Le propre d’un mécanisme étant répétitif (idées qui tournent en rond et sont remises sur le tapis par les EBA), il devient aisé de comprendre comment il fonctionne, puis de le démonter pour le stopper. Nous le faisons nous-mêmes ou avec l’aide du psychologue. Nous avançons donc par nous-mêmes, sur nous-mêmes. 
  Donc aller chez un psychologue en attendant que ce soit surtout lui qui parle pour nous donner les solutions sans que nous fassions grand-chose, comme nous laisserions un médecin soigner notre rhume, c’est prendre les choses à l’envers. Cette erreur vient du fait que bien des gens pensent que le  psychologue fait partie du corps des médecins (alors qu’il n’en est rien)
 et l’assimilent à un médecin spécialisé. Généralement, nous faisons entière confiance à un médecin spécialisé et nous n’imaginons pas, nous ne pouvons pas, nous semble-t-il,  intervenir dans le processus de soins. Il nous dit quoi faire et nous obéissons. Or pour les souffrances du J’aime, nous devons faire les choses nous-mêmes. C’est nous qui avons le « médicament » en nous. Le psychologue ne peut pas le trouver si nous ne voulons pas guérir, il ne peut que nous le révéler en le soulignant, en le nommant après que nous l’avons nommé. 
  Nous sentons, confusément ou clairement, que le meilleur « médicament », celui qui donne la bonne clé, est la parole. Et nous parlons car effectivement la parole donne un nom ou un prénom à cette clé. 

  C’est pourquoi, comme je l’ai expliqué dans mon précédent livre
, si nous n’allons pas voir un psychologue ou si nous ne comprenons pas ce que je viens d’exposer, nous répandons nos mots qui sont aussi nos maux dans les oreilles et dans l’esprit de ceux que nous côtoyons. De cette façon, nous déversons aussi nos douleurs et nous les leur faisons subir, parce qu’au lieu de nous en débarrasser nous les reprenons sitôt qu’elles ont été dites, pour les resservir encore et encore afin de ne pas porter le poids tout seul. Et de nous savoir encore importants. Même si c’est « mal-important ». 
  Prendre les choses à l’envers, c’est aussi le cas avec les médiums. Je le disais, quand on va voir un médium, on le prend comme un de ces confidents à qui on a fait porter nos poids. On va donc lui parler abondamment avec l’espoir inconscient que, puisqu’il est censé avoir quelque chose de magique à vendre, cette fois, comme par magie donc, les mots que nous allons sortir de nous resteront en lui ! Qu’enfin, à la différence de ce qui se passe avec nos proches, ces mots-là ne nous reviendront plus. Que nous seront débarrassés du poids qui va avec et dont nous pensons être indécrottables. 
  Cette approche peut effectivement fonctionner sur une courte période, parce que nous payons. Nous payons vraiment, puisque nous ne sommes pas remboursés. Donc nous voulons voir un retour à notre investissement. Probablement nous disons-nous que, puisque nous payons, le médium accepte qu’on lui « refile » tout cela. Que c’est son travail de le faire disparaître. Pourquoi pas en sacrifiant un poulet, si on a préféré s’adresser à un marabout ? Qu’on s’en lave enfin les mains. Alors qu’évidemment, le médium ne fait pas plus ce genre de choses que le psychologue ou le psychiatre. 
  Cependant, cela peut agir comme un placebo, quand l’EBA laisse faire, pour que nous baissions la garde. Mais dès que nous sommes en confiance, que nous baissons effectivement la garde parce que nous croyons que notre problème va être réglé par cette personne extérieure, cet EBA, ou un autre, revient très vite. Le mouvement est relancé. Rien de bon n’aura été accompli. Et L’EBA aura ainsi ancré nos souffrances en nous comme une fatalité. Nous croirons du coup que, quoi que nous fassions, il n’y aura plus de solution, même « magique ». Alors qu’il y en a ! Mais pas là où nous les avons cherchées, pas de la manière dont nous les avons essayées. 
  Oui, avoir raconté sa vie au médium pour déverser ses problèmes sur lui, c’est avoir pris les choses à l’envers. Car le bon sens, ce serait que ce soit le médium qui parle, que ce soit lui qui soit allongé dans le divan. Car le médium, s’il est véritable, vous aidera à entendre votre J’aime, ainsi que votre ange gardien. Il va aller écouter ce que vous n’entendez plus. Et vous le transmettre. Pour cela, il faut qu’il soit concentré, à l’écoute, mais aussi dans la parole. Cela demande beaucoup d’énergie
. Mais s’il sait comment faire le ménage dans les souffrances, ne pas les garder, ne pas les laisser aller vers les consultants suivants, il ne sortira pas du tout épuisé de la séance. Seulement un peu blanc, vidé. Douché. Car son J’aime sait qu’il faut une douche-lumière et la pratique d’office. Douche-lumière que, dans son conscient, le médium peut officialiser, pour repartir tout à fait dispos. 

  Pour la petite histoire et la curiosité apparente de la chose, bien souvent, le médium vrai ne se souviendra pas de ce qu’il aura reçu et transmis, quelques minutes ou heures plus tard. Cela aura été effacé par la douche-lumière. Heureusement. Car sinon, la vie d’un médium serait tragique, remplie de souffrances, pas seulement de celles de ses consultants, mais aussi de toutes ses rencontres. Et même de personnes qui sont à l’autre bout du monde, avec qui le médium aura été en liaison de travail spirituel, sans même toujours le savoir dans son conscient ! 
  En résumé, pour un consultant, il faudrait aller chez un psychologue pour raconter sa vie et chez un médium pour qu’il vous raconte la vôtre. Alors que c’est l’inverse qui se passe. Ce qui, au passage, donne l’opportunité aux faux médiums, aux charlatans, de prendre les commandes de votre esprit, par des analyses psychologiques toutes bêtes, dont ils connaissent les ficelles. C’est facile, si vous leur racontez tout ! 

  Un des exemples les plus flagrants que j’ai entendus, c’est cette dame, me disant qu’elle avait vu un marabout qui lui avait dit, dès qu’elle était entrée chez lui, qu’elle allait mal, qu’il fallait qu’elle aille se faire soigner par un psychologue. Elle me racontait cela, admirative, n’en revenant pas, en me disant :

  — Quand même, ça, c’était vrai, il l’avait vu !

  Mais quand on va voir un médium ou un marabout, c’est qu’on a quelque chose à soigner. Le charlatan n’a qu’à le « révéler ». Ensuite, c’est le b.a.-ba pour lui de vous empêcher de penser que quand il vous dit que vous devez vous faire soigner ailleurs que chez lui, il vous prouve qu’il est impuissant à le faire, alors que vous êtes venu dans l’espoir, forcément déçu, qu’il le fasse. 
  À ne pas négliger non plus, dans ce processus, il y a cette question du bon ou du mauvais médium. Beaucoup de gens, désespérés qu’ils sont, vont en voir plusieurs, puis pensent qu’ils sont tombés sur le bon quand ils entendent exactement ce qu’ils avaient envie d’entendre. 
  Alors que le médium vrai, lui, dira que ce que le J’aime ou l’ange veulent dire. Ce qui est souvent très loin de ce qu’on a envie d’entendre dans son conscient. 
  Et si le consultant n’a pas écouté son J’aime ou son ange (cette non-écoute étant la raison même de ses troubles et de sa consultation), il ne trouvera pas bon le médium qui fera pourtant vraiment son travail de médium. 

  En revanche, le « médium » assez fin psychologue pour trouver la faille, le mot que la personne veut entendre, sera considéré comme le bon
. 
  Et le bouche à oreille fonctionnera, on viendra le voir de partout. 
  Tandis que celui qui aura fait son travail, qui vous aura donc placé devant le miroir non déformant, donc sans masque, en face de vous-même, celui-là aura plus de difficultés, parce qu’il ne sera plébiscité que par les gens qui veulent vraiment guérir et qui donc auront ouvert leurs yeux. Et décidé, qu’ils appellent cela de cette manière ou non, d’écouter leur J’aime. 
  Pour avoir exploré avec mon ange et mon J’aime toutes ces pistes, j’ai créé le concept du cielapeute. Le cielapeute est celui qui réunit certains aspects du psychologue et le médium. Il écoute, souligne, répète les mots-clés donnés par les consultants. Ensuite, il prend la parole, pour donner les mots du J’aime et de l’ange. 

  C’est pourquoi dans le cabinet d’un cielapeute, on doit toujours trouver deux fauteuils relax permettant la position allongée, où chacun, consultant et consulté, peut prendre à tour de rôle la position de celui qui parle et de celui qui écoute. 

  Ainsi la consultation devient un échange. Le J’aime du consultant peut vraiment s’exprimer. Et libérer enfin pour de bon le consultant des mots qui contiennent des maux. 
  Sans jamais les voir revenir ? 
  Si, bien sûr, ils vont revenir, propulsés par les EBA. Mais, instruit de cela, le consultant saura leur fermer la porte. Et le mouvement mourra dans l’œuf, parce que le mécanisme n’aura plus de secret et aura été définitivement démonté et détruit. 
  Sans avoir besoin d’autre consultation ni de payer davantage, sans nécessité de l’aide d’une tierce personne, le consultant fera enfin de son esprit sa maison. Dans laquelle nul ne peut jamais pénétrer sans son accord entier. 
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Parler son J’aime
  Je discutais, à un Salon du bien-être et du développement personnel où je tenais mon stand, avec un peintre qui avait apporté ses toiles pour les proposer en décoration à tous les exposants. Il me racontait ses œuvres et sa passion et, au moment où il me disait « Je m’évade quand je peins », le déclic a enfin eu lieu en moi sur un point important. J’ai compris toute la portée de cette expression passe-partout si largement utilisée qu’on n’en perçoit pas la substantifique moelle. S’évader ? me suis-je demandé. S’évader d’où ? 
   — S’évader de son corps, m’a dit Marie.

  Et tout à coup elle m’a montré l’image du J’aime sortant de son plexus pour « s’évader ». Et j’ai compris que, quand on s’évade, on laisse son J’aime surgir et s’exprimer, mais aussi faire ce qu’il veut. D’où le sentiment de délivrance du filet contraignant du conscient qu’on ressent lorsqu’on « s’évade ».
  Les gens qui s’évadent sont toujours les gens heureux et qu’on envie parce qu’on voudrait tous laisser parler notre J’aime. Le laisser faire ce qui nous fait vibrer, pour réaliser nos ambitions profondes qui, peut-on réaliser à cet instant-là, sont toujours portées par la lumière de l’amour.
  À propos de lumière, plus j’avance dans mes expériences cielapeutiques, plus je constate que ma méthode touche les enfants et les adolescents avant tous les autres. La raison m’en paraît simple : les adultes et les personnes âgées ont malheureusement pris la souffrance en habitude, à défaut de la prendre en grippe. Il est très difficile de changer d’attitude face à ses problèmes quand on n’imagine pas qu’on puisse faire autrement que comme on nous l’a toujours conseillé, ou comme tout le monde fait. Les jeunes se cherchent, ce qui est nouveau les fascine, c’est pourquoi ils sont la cible privilégiée du marketing, de la mode, parce qu’ils ont tellement soif de savoir et de découvrir qu’on parvient aisément à leur faire croire que telle chose est nouvelle donc à la mode, donc désirable, alors qu’elle n’est qu’une reprise de ce qui a marché à une époque plus ancienne. Il suffit de voir les allers-retours de la mode des pantalons « pat’d’ef » des robes en tissus imprimés comme celles d’antan, par exemple. On ne peut se rendre compte de cela que quand on l’a expérimenté, qu’on l’a vu se passer sous nos yeux : une vieille mode ridicule remise à neuf. Comme par exemple une de ces robes de grand-mère mises sur un top-modèle en plastique dans une vitrine. Bien gentilles, nos mamies, c’est certain, mais à cent lieues de Naomi Campbell, tout de même !
  Quand nous dévoilons ces resucées à nos enfants ou nos ados, ils ont peine à y croire, tant ils pensent que la société moderne leur offre toujours uniquement le meilleur du progrès. Tant ils croient que la société avance ! Alors que sur bien des plans, il y a très nette baisse de qualité et d’imagination, parce qu’il y a en même temps très nette augmentation de la population donc de la quantité à produire. Qui dit quantité dit rarement qualité. 
  Il suffit d’écouter ce que donne une bonne chaîne hi-fi grand public des années 80, par exemple, et de comparer avec le matériel grand public actuel le plus cher : on est très loin du résultat d’avant, et ce n’est pas la nostalgie d’une bonhomme vieillissant, regrettant le temps de sa jeunesse où tout était « tellement mieux que maintenant », c’est une constatation factuelle que chacun, jeune ou vieux, peut faire, en plaçant les deux appareils côte à côte et en écoutant à l’aveugle. Également, qui peut parler de standard de qualité en entendant le son sifflant des téléphones portables, qui sont pourtant le top de la high-tech d’aujourd’hui ? Qui peut apprécier le son de ces petits haut-parleurs portables qui se répandent sur le marché, quand, si nous voulions du portable, nous avions des radiocassettes qui délivraient un son certes perfectible mais bien plus équilibré que ce qu’on entend partout et qui vrille les tympans. Que dire de ces barres de son dont le résultat est une espèce de purée de basses, comme s’il fallait que le canapé vibre ou que les essuie-glaces sautent sur le pare-brise pour que la musique soit bonne ? Que dire de ces énormes salles de spectacles « au top », qui nous servent une bouillie de son de laquelle il est impossible d’extraire le sens des paroles du chanteur, même avec des boules Quiès pour atténuer les résonnances qui viennent parasiter en tous sens le message sonore ? Comment, lorsqu’on habite en ville, fuir cette fête de la musique, qui est devenue une fête du bruit et au cours de laquelle on est tout surpris quand, au détour d’une ruelle, on trouve soudain la pépite, l’extraterrestre auquel on ne s’attendait plus : le groupe qui sait se faire entendre et apprécier sans pour autant que ce soit absolument nécessaire de faire vibrer les fondations de l’hôtel de ville ? 
  Oui, le monde parle, de plus en plus fort et pour dire le moins de choses intelligibles possible. Est-ce que les gens se font mieux entendre avec toutes ces possibilités et en hurlant ? Après le heavy metal, allons-nous avoir le « heavy speaking » ?  
  Est-ce que je comprends mieux le monde dans lequel je vis, quand je suis adolescent et que ma parole ne peut plus passer que synthétisée, transformée, embellie, trafiquée ? 
  Peut-on s’aimer tel qu’on est et pour ce qu’on est, dès lors qu’on ne présente plus rien sans l’amplifier, le maquiller, n’en montrer que ce qui a des chances de plaire ?
  Le fait de ne savoir que se cacher aux autres et à soi-même en même temps est une des sources de souffrances les pires des temps actuels. Parce que si j’aime quelque chose qui n’est pas ce que je suis profondément, je suis déçu si je découvre ce que je suis en réalité. « Ce n’est pas assez, ce n’est pas présentable, ce n’est pas possible qu’on aime ça dès le premier coup d’œil. » 
  Mais si l’on n’aime pas ce qu’on est véritablement, comment les autres pourraient-ils l’aimer ? Et si, à cause de cela, les autres ne peuvent pas nous aimer, comment pourrions-nous nous aimer nous-mêmes, autrement qu’avec notre masque ? 
  Pour aller mieux, il faut pouvoir poser le masque. En avoir la force. Voir la beauté de ce qui est simple en nous et qui Aime. Ainsi, quand nous nous serons débarrassés du paraître, ceux qui viendront à nous ne se tromperont plus sur nous et nous pourrons envisager des relations profondes et durables avec eux, si eux aussi ont tombé le masque.

  Ce qui manque cruellement à l’éducation que nous donnons à nos enfants et nos ados, c’est l’apprentissage de ce qu’est un masque : pourquoi on le met, pourquoi c’est un réflexe et pourquoi et comment on peut contrer ce mécanisme qui nous ment et qui déçoit autrui quand ce dernier en vient à découvrir notre vrai nous.   

  Nous avons l’urgente responsabilité d’apprendre à nos descendants que soigner les apparences à outrance c’est négliger le fond, et le fond, c’est le J’aime. C’est ce qui Aime en nous. Et que si nous négligeons le J’aime, qui est la part de nous la plus importante, quand bien même nous nous évertuerions à l’ignorer, il est normal que le J’aime fasse remonter dans notre conscient la souffrance qu’il a à ne pas pouvoir être ce qu’il est. C’est normal qu’il nous fasse somatiser. Qu’il frappe fort pour nous faire revenir de notre erreur, très fort, même, parfois. Nos maux physiques en viennent à devenir des ultimatums quand nous faisons trop longtemps la sourde oreille. 

  Si nous ne l’entendons pas parce que nous avons pris l’habitude qu’on s’égosille dans nos tympans, si nous ne parlons pas notre J’aime (c’est-à-dire si nous ne le faisons pas entendre via notre voix), il a des moyens de défense. Il peut encore monter le  son ! 
  C’est cela qui donne toutes sortes de pathologies, les burn-out, les dépressions… Et cela peut aller jusqu’au suicide.

  Les enfants et les adolescents ont une relation bien plus facile avec leur J’aime que les adultes. Je m’en rends compte à chaque fois que je cherche à mettre les gens en relation consciente avec leur J’aime. Mais même si je suis encore beaucoup un enfant moi-même, au fond, je suis tout de même encore surpris que les jeunes comprennent et acceptent si bien ce concept. Les ados, les enfants, après un test de cielapeute, me disent : « Tu peux me le donner que je le fasse à mon copain ? » ou « Il y en a d’autres ? On peut les faire maintenant ? »

  Les adultes, eux, à part ceux qui écoutent leur J’aime, prendront le bénéfice de ces tests mais ne demandent pas spontanément à en faire d’autres, ou à les pratiquer sur leurs amis. Cela ne les empêche pas d’en faire d’autres et d’en avoir envie, bien sûr, mais cela ne leur vient pas tout seul de manifester une curiosité à ce sujet. Il faut être soignant professionnel pour demander à utiliser un de ces tests quand on est adulte. Ou il faut avoir gardé une âme d’ado ou enfant, ce qui est le plus court chemin pour parler son J’aime. 
  Le meilleur conseil que je puisse donner à ceux qui veulent partir à la rencontre de leur inconscient et donc devenir conscients de leur J’aime, c’est cela : le temps d’une séance, au moins, redevenez l’enfant, redevenez l’ado que vous étiez. Votre J’aime est dans votre enfance. 
  On trouvera une illustration de cela dans cette histoire qui m’a marqué, celle d’A., un des meilleurs amis de mon fils aîné. 
  C’étaient ses 17 ans, il avait invité des copains à la maison pour faire la fête. Parmi eux, il y avait celui qui parlait fort. Celui qui osait, celui qui menait la danse. C’était d’ailleurs le plus grand, un sportif de haut niveau, qui faisait « sport études » dans le domaine de la course à pieds. Mon fils l’avait connu en faisant « sport études » tennis. 
  A était blond, mince, avec un sourire lumineux, dont les marques de dentifrice se seraient  emparées avec avidité pour en faire leur pub à la télévision. Cela se voyait tout de suite qu’il n’aimait pas faire les choses à moitié, surtout quand il était question de « fêter ça ». Ni quand c’était l’heure de passer à table. C’était à se demander comment on pouvait cacher un estomac si grand derrière des abdominaux si solides, un ventre si plat ! 
  À chacune de ses venues, j’avais augmenté sérieusement les doses de tous les plats et j’étais incertain de ma générosité. 
  Je me revoyais, grâce à ce sourire qu’il envoyait sur moi comme dans un miroir, quand, jeune homme, encore plus maigre que lui, j’avais dévoré  tout seul un poulet de Bresse entier. Voire deux pizzas, au restaurant, sous l’œil incrédule de mon entourage. 
  Pourtant, je me rappelais aussi comme j’étais angoissé à son âge et dans ces circonstances. Et confusément, je me demandais ce que le fait qu’A en fasse « trop » de cette façon pouvait cacher. Quelles douleurs, quelles souffrances ? Nul n’aurait pu le dire. Le masque d’A était parfait. « A l’intrépide », comme j’aurais pu l’appeler notamment, en souvenir d’une petite virée avec  lui,  en Alfa, qui m’avait donné des émotions fortes. 
  Tout près de la maison, on trouvait un long chemin plat et droit, au milieu des champs. 

  Me rappelant les battements de mon cœur à mes 14 ans, quand une de mes tantes avait osé me mettre au volant de sa 104 en haut d’une côte très vertigineuse dominant la superbe plage d’Ecalgrain, dans mon Cotentin à moi, où je passais mes vacances à chaque été, je me suis souvenu  de m’être vraiment senti grandir à cet instant-là. 
  Je me suis dit que c’était peut-être une bonne idée de faire conduire mon fils et ses copains, tour à tour. Sur les quelques centaines de mètres de ce chemin voisin. 
  J’avais une très jolie petite Alfa Romeo ancienne, décapotable, rouge, complètement restaurée, qui faisait rêver tous les copains de mon fils. Comme moi, dans ma gaminerie permanente, j’en avais rêvé aussi. Ils acceptèrent ma proposition. Et, l’un après l’autre, après une série de conseils et les prudentes recommandations d’usage, ils prirent la route. Sans anicroche aucune, jusqu’à ce qu’A prenne le volant. Le démarrage, assez violent, fut suivi d’une incompréhensible accélération constante, qui nous envoya droit dans le champ !

   Soulagé, je constatai qu’il n’y avait aucun dégât, ni dans la voiture ni dans le champ. Sur le chemin du retour, alors que j’avais repris la conduite, je questionnai A qui m’expliqua, penaud et comiquement ingénu que, dans le sport, on lui disait toujours de foncer, foncer, encore foncer !     — Alors, je fonce ! dit-il.
  Je riais sous cape en me disant que ce garçon bouillonnant, c’était un peu de ce qu’on aurait tous aimé être, jeunes, si on en avait eu le droit…

  Mais il me souffla encore plus en me posant une nouvelle question. Il voulait repartir pour un tour !...
  Cet épisode avait eu lieu avant l’anniversaire dont je parlais plus haut. Ce soir-là, celui de la fête, j’eus une autre surprise, beaucoup moins amusante. 
  A était descendu de la chambre de mon fils, d’où des rires sortaient mélangés en touffes avec de la musique qui dégringolait dans l’escalier. 
  Je croisai son regard. Il avait pleuré. 

  Inquiet, je lui demandai ce qui lui arrivait. La pudeur le retenait mais, fidèle à ses excès, il avait tutoyé le goulot d’une bouteille d’alcool pendant trop longtemps. Les inhibitions tombèrent avec les barrières. Ses pleurs sortirent à flots. Bruyants. Les larmes-tempête. 
  Soudain, j’eus la certitude que cette fois, ce n’était pas son « trop » habituel, c’était son J’aime qui se libérait. Qui m’appelait au secours, aussi. Il me raconta son désespoir profond, authentique. Un chagrin d’amour. La honte d’avoir rompu quand il n’aurait pas dû. Et l’impossibilité, malgré toutes ses tentatives, d’obtenir une nouvelle chance avec celle dont il était fou amoureux. 

  Il était déterminé. Il allait se suicider. Cela lui tournait en boucle dans la tête. Il n’en démordait pas. 

  À cette époque, je n’avais pas encore ma cosy-room pour l’inviter à s’installer confortablement dans un fauteuil relax et l’écouter. Je n’avais pas créé mon entreprise. Le seul endroit qui pouvait abriter ses peines et le flot de ses larmes, loin des oreilles qui pouvaient être indiscrètes, fut la salle de bains. Dans laquelle il s’écroula. 

  Je parlai avec lui, avec son J’aime aussi, pendant environ trois heures. Mais c’était si fort, si puissant, que je n’ai aucun souvenir d’avoir trouvé le lieu inconfortable, alors que nous étions assis sur le carrelage. 

  Mon fils, plus tard, m’a raconté la question que ses amis avaient posée pendant ce temps : « Pourquoi il pleure comme ça ? ». Il leur avait répondu : « T’inquiète pas, c’est mon père qui fait ça. Il va faire ce qu’il faut. »
 

  Au bout d’une heure trente, j’avais réussi à ouvrir une porte dans son esprit. A était dessoulé mais ne lâchait pas l’idée de vouloir mourir. Il s’en voulait tant qu’il avait perdu toute estime de soi. Je lui ai expliqué qu’il fallait d’abord qu’il retrouve l’amour pour lui s’il voulait que son amie le regarde à nouveau. S’il voulait avoir sa chance d’être aimé par elle, il fallait qu’il s’aime d’abord. Comment aimer quelqu’un qui ne s’aime pas ? 
  Sur cette question, il a accepté de faire quelques-uns de mes tests. Nous avons commencé par celui du petit garçon, développé dans mon précédent ouvrage, puis, nous avons enchaîné sur celui du caillou, qui donne beaucoup d’éléments et entame le dialogue avec le J’aime. 

  Au bout des trois heures passées ensemble, il était apaisé. Épuisé. Et a repris le chemin de la chambre de mon fils, pour terminer la fête.

  Quelque temps plus tard, je lui ai demandé des nouvelles. Un mail enthousiaste m’est arrivé, disant « Ça va très bien, j’ai une nouvelle copine et je vais faire médecine après le bac. »

  Voilà qui changeait ce jeune homme du tout au tout ! Après les débordements en tous genres, un vrai plan de carrière !

  J’ai été content d’avoir retrouvé la clé en lui et de la lui avoir redonnée. Et qu’il s’en soit servi. 

  Puis mon fils a eu 18 ans. Symbole. Vie nouvelle. Anniversaire. Fête encore. Avec A, bien sûr. 

  Les invités étaient dehors, en ce chaud début d’août. Je leur ai rendu une petite visite. Je ne sais plus comment j’ai lancé le sujet médium-spirite. 

  En rentrant dans la maison, je les entendais en parler et, par-dessus toutes les voix, celle d’A, vibrante, qui disait quelque chose comme : « Oui, allez-y, faites une séance avec Luc ! C’est grâce à lui que j’ai retrouvé la pêche, que je veux faire médecine, ça m’a fait un bien fou ! »

  Ces quelques mots volés au vent qui passe à travers les fenêtres ouvertes, c’était vraiment une très belle récompense et un salaire énorme.
  Bien sûr, être reconnu pour ce qu’on a fait de positif, avoir été vraiment utile alors qu’il s’agissait de pensées, d’état moral, donc de quelque chose qu’on ne peut pas tenir dans ses mains ni voir avec les yeux, c’est intensément savoureux. 
  Mais ce que j’ai goûté le plus, c’est le fait de savoir que le J’aime de ce garçon avait pris le dessus, qu’il le portait même avec tant de force, alors qu’il n’y avait pas si longtemps, sur le carrelage de ma salle de bains, il était à terre, en route pour mourir à 17 ans
…  

  Et puis, quand je l’écris maintenant, il y a ce petit supplément de joie : je réalise que ce J’aime d’A,  c’était le même que celui qui avait envoyé mon Alfa dans le décor, le même que celui qui parlait fort, qui menait la danse. Mais il ne portait plus d’angoisse. Il avait fini d’en faire trop pour cacher une grosse peine. Son J’aime était là et bien là, pour la vie. 
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Le délire de persécution, la paranoïa
  — Celui-là, il a l’instinct de persécution !

  Ainsi montre-t-on du doigt ceux qu’on estime incurables, parce qu’ils trouveront toujours un moyen de se présenter en victimes alors que nous présumons qu’ils ne le sont pas. Qui se plaignent pour le moindre petit bobo, moral ou physique. Alors que nous, qui pensons être dans la normalité, nous nous targuons de savoir bien mieux résister à la souffrance. Nous arborons fièrement notre médaille de la souffrance, nous la faisons briller, même. 
  Mais dans ce cas de figure, qui est le plus déplacé ? Qui remporte la palme du ridicule ? Pouvons-nous vraiment être sûrs que ce soit celui qui se dit persécuté ?… 

  Et si, réellement, ils étaient persécutés, tous ces faibles, ces « méprisables », qui laissent la souffrance les atteindre ? Mais par qui, puisque nous voyons bien qu’ils n’ont pas de persécuteur autour d’eux, à part ceux qu’ils s’inventent probablement ? Étant donné que nous ne les voyons pas, ces persécuteurs, s’ils étaient de l’autre côté, au lieu d’être de ce monde ? Si, tout simplement, ils étaient à l’intérieur du persécuté ?   
  Si ces gens, qui disent subir des attaques alors que rien de tangible ne nous le fait apparaître, étaient plus sensibles que la majorité, que la normale ? Si, au lieu de les rejeter, d’en faire des parias, il suffisait de leur donner les outils pour ne plus subir cela de cette façon ? 
  Le « délire de persécution » concerne un nombre de gens bien plus grand qu’on l’imagine. Ils sont plus ou moins touchés par ce mal et celui qui ne l’est pas à tel moment peut très bien l’être à un autre. Ils sont nombreux et, parce que nous ne savons pas ce qui leur arrive, que nous ne savons donc pas enrayer le mécanisme, nous payons, dans notre erreur d’appréciation lorsque nous ne croyons pas à leurs souffrances, les conséquences de notre ignorance. 

  La relation des faits qui suivent n’est pas là pour tirer des larmes. Elle est là pour illustrer mon propos sur les gens qui ont le « délire de persécution ». Je le ferai avec un témoignage personnel. Pourquoi parler de moi ? Parce que si ce qui se passe est intérieur et n’est pas visible par les autres, la meilleure façon d’en prendre conscience est d’observer ce qui se passe en soi. En espérant qu’on trouvera là de quoi faire écho dans les consciences des lecteurs, en leur permettant de chercher aussi en eux quelque chose qui ressemble à ce vécu.

  Comme tant de gens, j’ai souffert. Cependant, même si évidemment on trouve toujours des gens qui ont souffert bien plus que soi, j’ai eu un lot de souffrances vraiment conséquent. Un jour, comme je me demandais pour la énième fois pourquoi j’avais vécu tant de douleurs, Marie m’a répondu que c’était pour pouvoir les comprendre dans les autres, les reconnaître. Et que c’était aussi pour pouvoir soigner ceux qui traversaient précisément les mêmes souffrances. Je m’étais sorti souvent renforcé des miennes parce que je leur avais survécu et que j’avais eu en cela à chaque fois une nouvelle raison de prendre confiance en moi. J’avais donc puisé en moi des moyens inattendus de guérir de ces douleurs quelles qu’elles aient été. Ou de les dépasser, de tourner la page. J’avais, du même coup, trouvé des portes de sortie que je pouvais proposer à qui les voulait. D’où ma vocation de soignant et mon métier d’aujourd’hui. 
  Ce premier témoignage concerne une récente sortie. Nous étions, ma compagne et moi, dans un restaurant assez select. Ayant été interdit par mon gastroentérologue de toute une batterie de légumes précis, je suis obligé de demander si les plats les contiennent, pour faire mon choix. Ce que je fis ce jour-là. La serveuse, très aimablement, alla voir le chef, me proposa l’agneau, lequel ne contenait rien de fâcheux pour moi. Mais au moment de le manger, quelle triste surprise : il était très fortement aromatisé à l’anis. Chose qui, si elle ne m’est pas interdite, est une des rares que, vraiment, je n’aime pas. L’association de goûts, de fait, était étrange et quand le garçon me demanda si tout s’était bien passé, je lui dis qu’il aurait été bon de mentionner l’anis dans la composition de ce plat car je n’en aurais alors pas pris. Il m’expliqua que c’était en fait inhabituel, que le chef, apprenant mon problème avec les oignons qui normalement auraient dû accompagner la viande, avait « essayé quelque chose ». 
  L’anis ? Sur de l’agneau ? Quelle drôle d’idée quand on est obligé d’improviser… Il vaut mieux ne pas prendre de risque, aller vers des herbes de Provence, par exemple. D’autant plus que l’anis n’est pas un produit passe-partout et ne plaît pas à tout le monde. 

  Tout de suite, à cause de cette incongruité, je compris ce qui s’était passé. L’EBA s’était appuyé sur l’altruisme du chef. Il lui avait « suggéré » l’idée de l’anis. L’EBA savait que cela allait me gâcher le plat. 
  Bien entendu, je n’en voulais pas au chef, qui avait voulu bien faire. Mais je n’eus pas le temps de tourner la page sur ce désagrément, d’autant plus pénible que le début du repas avait été absolument exquis et laissait entrevoir d’autres succulences. Qui furent donc déçues. En sortant du restaurant, je voulus reprendre mon manteau. Impossible de le retrouver dans le vestiaire. Je fis le tour de tous les vêtements de la penderie. Rien. On me l’avait demandé et pris à l’entrée et je ne savais pas où il avait atterri, je ne l’avais pas moi-même mis au vestiaire. Nous en étions au moment où la responsable du restaurant, disant que c’était la première fois que cela arrivait, nous annonçait qu’elle allait visionner l’enregistrement, car le vestiaire était filmé, quand un serveur eut une idée. Il nous montra un manteau qui avait été retourné. C’était le mien. Il était passé du bleu marine au gris clair et comme je ne l’avais jamais entièrement retourné ni rangé ainsi, ni moi ni ma compagne, n’avions pu le reconnaître. 
  Je compris, là aussi, que l’EBA avait donné l’idée à la personne qui avait pris mon manteau de le ranger de cette façon (alors qu’il était plié en deux et à l’endroit quand je l’ai donné et pas aisé à retourner), pour que cela me soit désagréable à la sortie et finir de gâcher la soirée. 

  On me dira que c’est là un très bel exemple de délire de la persécution, d’autant plus facile à déceler que, dans mes livres, je ne cesse de parler d’EBA, que c’est obsessionnel. Je dis que c’est clairement plausible, sauf à considérer que ce genre de chose est monnaie courante pour moi. Cela m’arrive même tout le temps, à moi qui sais ce qu’est un EBA, qui voudrait libérer les gens qui souffrent par eux et qui y parviens. 
  Une de mes ex m’appelait « mon Pierre Richard ». Cela me fait penser, avec un sourire, à cette scène d’un des films où il apparaît. C’est une tablée le long du mur d’une grande maison. On entend une tuile glisser sur le toit. Les gens, autour de lui, se lèvent, inquiets, regardant en l’air pour tenter d’éviter la tuile qui va tomber. Et il dit :

  — Laissez, c’est pour moi. 

  Effectivement, la tuile lui tombe sur la tête.  
  Voilà, si je suis « persécuté », c’est comme lui. J’y suis tellement habitué que, même si je n’en ris pas comme en regardant un film avec Pierre Richard, je suis armé pour ne pas m’en lamenter, m’en plaindre ni souffrir longtemps. Je sais que cela vient des EBA, je leur envoie de l’amour pour qu’ils fuient ou qu’ils aillent vers le haut de leur ciel et je tourne la page. 
  Quelqu’un qui a un « vrai » délire de la persécution cherche à être plaint. Pas moi. Pas plus que je ne m’enorgueillirais d’être un champion de la souffrance à force d’en éprouver. Au contraire, dès que je peux, je m’en débarrasse, à la différence de tous ceux, si nombreux, qui la cultivent par un étrange et humain besoin de fascination douloureuse. Mais en ce qui me concerne, les faits sont troublants : quand j’achète une voiture, c’est quasiment toujours celle qui a un vice caché, un problème grave. Malgré la somme de connaissances que cela m’a fait acquérir sur les voitures pour tenter de ne plus me faire avoir. Ce n’est pas un hasard, ce n’est pas agir en benêt, c’est tomber sur la personne qui vend une voiture avec un défaut. Mon J’aime laisse faire cela, non par stupidité ou trop grande gentillesse, mais pour donner au vendeur une chance de ne pas agir mal. 
  Si je monte sur un hors-bord, on me dit de m’assoir à sa proue, à cheval sur la pointe et, à cause du mouvement violent produit par les montées et descentes sur les vagues lorsque le bateau va à vive allure, je m’offre un très douloureux tassement de vertèbres, à hurler. Si je m’installe dans une maison, j’ai ce voisin qui fait exprès de tronçonner son bois, pendant des heures, tous les jours, à cinq mètres de mes fenêtres. Je déménage ? Mon nouveau voisin me menace, tonitruant, de défoncer mon mur avec son 4x4 parce que des gens que je ne connais pas, et qu’il croit avoir vus sortir de chez moi, se sont retournés sur son terrain qui n’a pas de portail. Ce ne sont là que des exemples parmi je ne sais combien d’autres ; je stoppe là cet étalage, il me suffit de dire que ça n’a pas de début
 et pas de fin, semble-t-il, pour qu’on comprenne.
  Je me souviens aussi de cette période où les ordinateurs se sont vraiment répandus. Dans les studios d’enregistrement ou agences où j’allais travailler, je les mettais en rideau par mon seul passage. Immanquablement. Comme ce jour où, visitant un studio de création vidéo qui venait de s’équiper des derniers ordinateurs et des programmes les plus sophistiqués pour le montage, un technicien me dit « Viens voir ce qu’on s’est offert ! Le top ! On l’a utilisé pour la première fois hier, tu vas voir, c’est une vraie usine à gaz ! »
  Au moment où je passais devant la salle de montage, les ordinateurs tombèrent tous en panne. Je revois le monteur, interloqué, tentant de remettre le tout en route mais c’était impossible. Je fus donc forcé de partir, puisque je venais étrenner le système. On avait besoin de ma voix sur un film mais on ne pouvait plus travailler. C’était la première fois que cela m’arrivait. Avant l’arrivée des ordinateurs, les studios travaillaient avec des magnétophones à bande, sur lesquels mon passage n’avait aucun effet.   

  Rappelant un peu plus tard, j’appris que tout marchait à nouveau correctement, qu’on n’avait pas trouvé la raison de la panne. 

  Cela se reproduisait partout où j’allais, causant des problèmes de différents niveaux de gravité mais toujours momentanés.
  Cela cessa dans les studios le jour où je dûs, à mon tour, acheter un ordinateur. Mais cela continua chez moi. Je laisse imaginer comme il me fut difficile de le faire fonctionner, comme il tomba en panne à répétition !... Windows n’a jamais été un modèle de stabilité dans la grande période des versions 98 mais mes différents ordinateurs, pourtant pour la plupart personnalisés et montés par des professionnels, ont battu des records de plantage. Et ont fait dire je ne sais combien de fois aux réparateurs, perplexes devant la panne : « C’est la première fois que je vois ça ! »
  Mais de ce jour, je pus aller travailler ailleurs que chez moi sans créer de dysfonctionnements dans les ordinateurs d’autrui. 

  Ce résultat matériel, répétitif, qui n’avait rien à voir avec l’imagination mais, au contraire, ne touchait qu’au factuel, à ce qui peut être observé même scientifiquement, était-il une vue de l’esprit ? Manifestement pas. Alors était-ce un délire de persécution ? Ou y avait-il, derrière tout cela, un EBA essayant tous les moyens de m’empêcher de travailler, en espérant qu’un jour, les studios se rendent compte que j’étais, bien malgré moi et à mon grand dam, la source du problème ? Les conséquences, bien sûr, en auraient été la cessation de mes activités auprès de ces studios. En d’autres mots, la fin de mes moyens d’existence. Mais dans les studios, personne n’aurait eu cette idée de comprendre que cela pouvait venir de moi. Cela ne tenait pas debout. C’est pour cela que les EBA ont abandonné. En attaquant sur le factuel, le tangible, le visible, les EBA ont commis une erreur qui les a fait stopper. Ils ont risqué de me donner un moyen de prouver leur existence. 
  Et, pourquoi pas, de l’écrire un jour dans un livre… 
  Alors ils se sont acharnés là où il n’y avait pas beaucoup de témoins : sur mon ordinateur personnel. Jusqu’à ce que j’apprenne leur existence et que je leur intime l’ordre de stopper, bien après cet épisode que je viens de raconter. 
  Depuis, à part de rares broutilles informatiques usuelles, mes ordinateurs marchent comme des charmes. 
  Autre témoignage. Ce sont mes dix-huit ans. On fait une fête, bien sûr, les amis sont présents. Ma copine, à qui je tiens beaucoup, sort devant moi avec un de mes meilleurs amis. Je les surprends à s’embrasser derrière une porte et mon « ami », au lieu de chercher un moyen de s’en sortir ou de s’éloigner, me sourit de toutes ses dents, comme s’il m’accueillait dans son bonheur, m’invitant à bien l’observer. Et continue comme si de rien n’était. 
  Ce n’est pas tant le fait qu’un ami me vole ma copine qui est à déplorer, parce que ça ne sort pas de ce qui est banal. C’est le fait que ce soit le jour de ma fête, de ce que je considère comme important. Parce qu’un anniversaire, pour moi, c’est l’occasion de célébrer le fait qu’on soit venu sur la terre pour y être utile : donner de l’amour et en prendre là où il n’y en a pas, ou trop peu. L’EBA le sait parfaitement. C’est la seule fête qui ait vraiment un sens pour moi. Qui donc, vaille la peine qu’il la saccage. 
  Le plus dur, c’est aussi que l’EBA passe par mon ami pour lui faire oublier toute conscience de ce que j’éprouve, tout intérêt de ce que je peux ressentir et toute empathie. Et qu’il me montre, à travers ce sourire si blessant (c’est d’ailleurs le même qui s’inscrit sur le visage de la fille), la joie que lui, l’EBA, éprouve à réussir à me faire souffrir. 

  Je pourrais emplir des livres entiers de témoignages de cette teneur. Mes amis et ex-collègues dans le milieu du spectacle ne comprennent pas, me disent, souvent :

  — Comment se fait-il qu’avec ton talent, ta disponibilité et tout ce que tu as fait, tu ne travailles plus ? 

  Je ne travaille plus parce que les EBA veulent me barrer la route. Ils ne veulent pas que je continue à aider les gens qui souffrent parallèlement à mon métier de comédien, comme je le faisais gratuitement avant parce que je n’avais pas besoin de cela pour vivre, j’avais un métier rémunérateur et plaisant. Qui est devenu peau de chagrin et a fini par disparaître. L’EBA veut me pousser, me bloquer dans un recoin impossible. Il sait que Marie, mon ange m’a dit, avec raison : 

  — On ne peut pas vivre financièrement de ce qui soigne spirituellement. D’une part parce que ce sont les anges et ton J’aime qui travaillent dans ces moments-là en te parlant et que ni les anges ni le J’aime ne sont payés, ils font un don, ce n’est pas pour qu’on en fasse de l’argent. D’autre part parce que l’argent véhicule des énergies négatives. C’est l’arme préférée des EBA parce qu’ils peuvent, avec l’argent, transporter on ne peut plus facilement les souffrances des uns vers les autres, pour les amplifier et les multiplier. 

  Fort de cette certitude, j’avais toujours fermé la porte à une rémunération pour aider ceux qui souffrent dans leur cœur, leur esprit, leur J’aime. Et l’EBA voulait me pousser à ce que je me déshonore en rompant cet accord avec mon ange, en le trahissant parce que j’accepterais de faire cela pour de l’argent. 
  C’était oublier que Marie m’avait dit aussi :

  — Tu ne peux pas vivre de ça, sauf si tu ne peux rien faire d’autre. 

  Avec cet étouffement, cette mort progressive de mes activités artistiques, j’en étais venu à cela : je ne pouvais plus rien faire d’autre. 
  On m’objectera, en écoutant les EBA et en les transmettant jusqu’à moi, que je pourrais trouver n’importe quel autre emploi, mais quand Marie m’avait dit cela, elle parlait de ce pour quoi je suis fait. J’avais fait un bilan de compétences, bien des années plus tôt, et je savais les deux choses pour lesquelles j’étais fait : la comédie et soigner les cœurs, les esprits, les âmes. Avec la mort de mes activités audiovisuelles, je ne pouvais plus rien faire d’autre dans ce pour quoi j’étais fait. 

  Un jour, j’ai dit « J’en ai marre ». Et que j’allais me lancer professionnellement dans cette activité spirituelle que je pratiquais depuis si longtemps. Et je sais que dans celle-là, je réussirai. Je sais que cela prendra du temps mais je sais aussi que le bouche à oreille fonctionnera et que ce que je fais là, c’est ma voie. C’est ce pour quoi je suis fait. Et personne ne pourra plus m’empêcher d’être ce que je suis, de le réaliser, de venir en aide aux gens qui veulent vraiment aller mieux. 
  Oui, je suis persécuté de l’intérieur. Mais ce n’est pas un délire. Et je comprends que si je subis cela (j’y suis rompu et c’est bien moins difficile pour moi que pour beaucoup, c’est comme si, à force, j’avais de la corne aux pieds et si je pouvais marcher pieds nus sur le chemin quand d’autres claudiqueraient et stopperaient), c’est parce que je suis sur la bonne voie. C’est parce que je suis préoccupant pour les EBA. Et que je leur renvoie, dans mon miroir non déformant, leurs persécutions, pour qu’ils en subissent à leur tour les effets. Je leur envoie ainsi plus que la part d’Amour, plus que la part de lumière qui leur manque. Afin qu’ils nous rendent enfin toute notre liberté d’aimer et d’être aimés. 
  Alors, je le demande : et si, quand, apparemment à tort et à travers, on se sent persécuté, on l’était pourtant vraiment ? Par un ou des EBA ? S’ils nous faisaient dire et penser ce qui va dans leur sens tout en nous laissant croire que nous avons notre libre-arbitre ? 

  Dans ce cas, non, nous ne l’avons pas, à l’instant où nous sommes manipulés, mais nous l’avons tout de suite après. Un EBA ne nous contrôle pas en continu. Un EBA, c’est un partisan du moindre effort. Avec un peu d’expérience de la chose, nous pouvons très bien récupérer l’intégralité de notre libre-arbitre, tendre vers l’idée de ne plus du tout être manipulés, en prenant conscience de la présence d’un EBA et en la refusant d’emblée. Et notre libre-arbitre devrait nous permettre de réparer nos erreurs, au lieu de laisser l’orgueil nous mettre des lunettes de soleil quand nous sommes déjà perdus dans la cave. 
  Quelles sont les personnes ayant un libre-arbitre assez vaste, une volonté assez puissante, un J’aime assez lumineux pour prendre le pas sur leur ego, dans ces moments où elles recouvrent leur liberté ? 

  Ces personnes-là sont rares. Mais, rares ou pas, il est toujours temps, tant qu’on est vivant ici-bas, de revenir sur ces erreurs-là et de les corriger. 

  Or cette erreur de se croire persécuté par ceux qui nous entourent, alors que c’est par ceux que nous laissons entrer en nous, a des conséquences dramatiques partout, de tout temps. Nous attaquons en aveugles parce que nous le devenons. Nous ne réparons pas. Et nous habituons les autres, en même temps que nous, à ne plus demander pardon. À ne plus dire merci, par la même occasion.
  Alors que ce sont des outils principaux, vitaux, pour que le monde aille mieux. 

  Un persécuté notoire, c’est une personne qui s’est fait voler les clés de la maison de son esprit par les  EBA. Et c’est par ce genre de porte qu’ils peuvent faire entrer les dépressions, les sautes d’humeur, les envies d’en finir, qui ne sont pas, qui n’ont jamais été en nous au départ. 

  Un paranoïaque, c’est quelqu’un qui, harcelé par les EBA, mis carrément sous tutelle par eux, peut-on dire, va lui-même alimenter le délire de persécution, le laissant s’amplifier à l’extrême de la même manière que je l’ai décrit pour d’autres maux : l’EBA crée la première vague qui va troubler notre paix intérieure, il en crée d’autres, dans un rythme précis et, en tant qu’amplificateurs et que fabricants d’habitudes, nous le relayons, nous le remplaçons en créant nous-mêmes les vagues suivantes, qui nous semblent normales comme si elles avaient été là de tout temps et comme si elles étaient aussi incontournable que les marées. 
  Un paranoïaque, c’est quelqu’un dont le cerveau crée des impulsions de peur par habitude, quelqu’un qui est conditionné par des EBA voulant aller jusqu'au bout dans le harcèlement destructeur. Là aussi, on débouche sur les pathologies les plus dures, et le suicide est à portée de révolver ou de somnifère.  

  Offrir à ces personnes, quel que soit leur niveau de « délire de persécution », un moyen d’apprendre à ne plus laisser personne les persécuter du dedans (ni d’ailleurs du dehors, c’est-à-dire par les personnes qu’elles côtoient), c’est offrir la clé de la grille à des prisonniers qui n’ont pas commis de crime.

  En revanche, quand on sait qu’ils existent, laisser les EBA faire leur travail, c’est, en fait, faire leur travail. C’est même finir par en être les valets. Leur grande force vient du fait que nous ne les voyons pas et que même quand on nous en parle, nous n’y croyons pas. 

  Ce n’est pourtant pas plus idiot qu’une autre piste que de concevoir l’existence des EBA. Pas plus que de comprendre que la terre est ronde, à l’époque où on finissait sur le bûcher pour l’avoir dit. Qu’y a-t-il de mal à envisager vraiment l’existence des EBA et à apprendre à ne plus subir leurs méfaits ?

   Quitte à savoir, après étude vraiment exhaustive de la question, qu’ils n’existent pas… Ou à admettre qu’ils sont là, en toute connaissance de cause.  

  Qu’avons-nous à y perdre ? Sûrement pas la raison ! 

  Et ce que j’avance, c’est nous avons tout à y gagner. 
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Enfant unique et désir
  Voici un témoignage qui pourra être utile à la compréhension du cas particulier qu’est celui de l’enfant unique. Assorti, aussi inattendu que cela puisse paraître, d’une analyse sur le désir et la sexualité.  

  Il y a de cela une douzaine d’années, je rencontre une jeune femme chinoise de nationalité française et vivant à Paris. 
  Elle est fille unique. 
  Quelques mois plus tard, nous nous marions, avons un enfant. Dès lors, la chose tourne mal car les parents chinois sont imposés par mon épouse à la maison et prennent quasi possession de l’enfant, s’installant à demeure chez nous. À cette difficulté qui n’est pas des moindres s’ajoute une jalousie grandissante, puis envahissante, puis omniprésente, de mon épouse, pour une voisine avec qui je n’ai pas les relations qui me sont reprochées. Et pour qui je n’ai aucun désir. Plusieurs fois, je dois apporter la preuve de ma fidélité, alors qu’elle se voit, puisque je travaille à la maison. Une seule sortie parisienne pour le travail, et me voilà, ainsi que ma voisine, obligé de montrer des relevés de carte bleue, des papiers, pour stopper une nouvelle crise. Je n’avais cependant aucune envie de tromper mon épouse. Mais près d’un an de ce manège, de cris, de hurlements, de scènes devant les beaux-parents qui eux aussi se chicornent violemment entre eux pour un adultère qui est reproché au mari, font qu’à force d’être accusé de coucher avec une autre je finis par le faire, pour ne pas être agressé pour rien. 
  Le divorce s’ensuit. 

  Aujourd’hui, heureux d’avoir eu un fils de cette union, lequel me témoigne son affection, je vois clairement apparaître les raisons de ce cuisant échec. Il n’est pas question de dire que c’est la faute de l’un ou de l’autre ni de régler des comptes, ni de montrer comme j’ai été valeureux de souffrir autant tout en gardant une merveilleuse et rare lucidité, il s’agit de comprendre pour que les douleurs se perdent véritablement dans le néant et pour que d’autres, traversant de tels ennuis, puissent avoir un point de repère où s’accrocher pour ne pas tourner en rond ni danser avec des points d’interrogation. 

  Lisant dernièrement Dolto parlant des enfants uniques, j’y ai trouvé un excellent début de réponse à mes questionnements. Dolto dit, à propos de tous les enfants, pas seulement les uniques, qu’ils pensent qu’ils sont le centre du monde. Tout simplement parce que leurs parents les ont dès le départ placés dans cette position. L’enfant pense cela pour tout, que ce soit positif ou négatif. Donc il pense que, quand quelque chose se passe autour de lui, c’est à cause de lui. Si les grands se bagarrent, divorcent, c’est « à cause de lui ». Alors que, bien sûr, il n’y est pour rien. Ce n’est pas lui qui a voulu ce qui se passe dans le conflit. Évidemment, il faut le lui dire pour qu’il ne s’y trompe pas. 
  J’ai déduit de cette affirmation de Dolto que pour un enfant unique, il est particulièrement ardu de sortir de cette idée qu’il est le centre du monde, puisque la plupart du temps, au moins dans sa petite enfance, il aura été seul. Mais aussi, et l’expression est très importante, LE SEUL. 
  Pour le cas de mon ex-épouse, c’était encore plus invalidant car il s’agit d’un phénomène de société. Le gouvernement chinois, pour freiner une démographie galopante, avait créé une loi interdisant d’avoir plus d’un enfant
. Quand les gens ne peuvent légalement avoir qu’un enfant, il est logique qu’ils éprouvent, pour la plupart, une grande peine à devoir se plier à cette loi. Cela crée un manque bien compréhensible que j’appellerai le manque à créer et à aimer. Or un manque, cela se compense. Comment des parents chinois peuvent-ils compenser le manque à créer et à aimer ? En aimant doublement leur enfant unique. En ne cessant de le mettre sur un piédestal. En lui offrant tout ce qu’ils peuvent offrir et même plus. Ce qui, malgré les apparences, n’est pas une bonne éducation du tout, puisque l’enfant prend l’habitude de tout obtenir sans rien faire, souvent sans même avoir à le demander. Et puisque, quand les parents ne seront plus là, leurs enfants n’obtiendront plus rien du tout et n’auront pas été armés pour affronter cela, ils n’auront pas appris de leurs parents ce que veut dire « faire » par eux-mêmes.

  Alors l’enfant grandit avec la certitude non démentie qu’il est le centre du monde. Il se met en couple. Son partenaire, s’il l’aime vraiment, le considère, lui aussi, comme le centre du monde et le lui dit. Le sujet se sent chez lui. Le voilà inconsciemment rassuré : « Quand papa et maman ne seront plus là, il y aura quelqu’un pour prendre leur relais, pour qui je serai encore LE SEUL. »
  Que cette certitude puisse malencontreusement, par un quiproquo, par une coïncidence, un malentendu ou même seulement par la peur d’être déçu, être mis en doute dans le couple, et rien ne va plus. Car si l’enfant unique en couple croit, à tort ou à raison, qu’il n’est plus LE SEUL, il entre en compétition avec tous ceux dont il croit qu’ils menacent sa position. Et la moindre comparaison avec un concurrent ou un rival est insupportable, puisque jamais expérimentée, jamais surmontée avant. 
  Pour en revenir à mon ex-épouse, tout ce qui pouvait lui donner l’impression que cela remettait sa position en question la mettait dans un terrible état de souffrance, qui se manifestait par une jalousie dévorante et pourtant sans raison aucune. Chose qu’elle a admise depuis avec moi, une fois l’orage du divorce passé.

  À propos de jalousie, je fais un aparté qui pourra enlever une épine du pied aux femmes qui craignent pour leur couple quand elles voient leur conjoint regarder des filles nues sur Internet. Tant de femmes se sentent mises en doute devant ce phénomène de société. Il est facile de les comprendre car elles se demandent comment lutter contre ces femmes faciles qui disent oui à tout et qui sont physiquement difficiles à égaler la plupart du temps. Cependant, si ces épouses ou conjointes savaient d’où cela vient, elles cesseraient d’en souffrir car elles comprendraient, aussi incroyable que cela paraisse, que ce n’est pas une tromperie, que ce n’est pas une faiblesse, que ce n’est pas un risque et que c’est même le contraire. 
  Mais si l’on cherche sur Internet pourquoi un homme fait cela, on lit tellement tout et n’importe quoi que la bonne réponse, toujours toute simple et sur le bout de notre nez, est aussi difficile à trouver que l’âge de Napoléon quand il était plus jeune d’un an que lorsqu’il en avait douze de plus que le frère de Louis XIV à Marignan. En effet, la femme aussi bien que l’homme a un cycle. La femme, tous les mois, change d’ovule pour en avoir toujours un le plus « frais » possible afin que, si procréation il y a, elle ait le plus de chances d’être viable. 
  L’homme aussi a un cycle physique, dont on ne parle jamais. Mais ce cycle est beaucoup plus rapide
. En quelques jours ou peut-être même sur un laps de temps plus court, les spermatozoïdes ont besoin d’être remplacés pour la même raison que pour l’ovule. Pour cela, il faut, comme pour l’ovule, qu’ils sortent du corps et que d’autres soient créés à leur place. Si, dans le couple, la fréquence des rapports sexuels diminue, l’homme, sans savoir ce qui le pousse à cela, ressent un besoin, impérieux d’expulser le sperme pour le remplacer. 
  Évidemment, cela n’est pas, purement et simplement, qu’une question mécanique, physique, il y a aussi des raisons psychologiques à ce qu’un homme aille voir des filles nues. 
  L’homme est angoissé lors de son premier rapport et cela le suit plus ou moins toujours. Angoissé par la peur de ne pas être à la hauteur. On parle de l’angoisse de la performance. 
  Quelle performance l’homme veut-il donc accomplir ? Ce n’est pas seulement être capable d’être en condition physique de faire l’amour, donc d’être en érection. L’homme, sans pour autant que tous en soient conscient, loin s’en faut, considère que réussir à initier et observer, de visu et avec certitude, l’orgasme féminin, est la véritable performance. 
  Car l’orgasme de la femme est beaucoup moins apparent que le sien. Il est intérieur et ne produit que très rarement une émission de liquide
 prouvant qu’il a eu lieu. De surcroît, plus l’homme avance dans sa vie sexuelle, plus il comprend que la femme est capable de simuler l’orgasme alors que lui ne le peut pas. Il jouit ou ne jouit pas
. Cela le place dans un ressenti d’inégalité délicat, puisqu’il y a péril quant à ce qui est le plus important : aura-t-il été assez viril pour donner du plaisir ? Car la virilité réelle, clairement, ce n’est pas une pilosité dévorante, ce n’est pas un sexe énorme, ce n’est pas une voix de bande-annonce de cinéma, c’est la capacité à donner du plaisir. En tant qu’homme, plus on pourra constater ce plaisir donné, moins on doutera de sa virilité. La femme, qui ressent cela très vite, trouvera un moyen de rassurer son homme : si elle est en confiance, elle rendra son plaisir « visible » en le magnifiant dans les sons qu’elle produira. Un homme est très subjugué par ces bruits, c’est pourquoi, la plupart du temps, lorsqu’un couple fait l’amour et qu’on en est témoin parce qu’on passe à côté de la maison où cela a lieu ou parce qu’on fait le voyeur sur Internet, c’est la femme qu’on entend très nettement. L’homme beaucoup moins. La femme a besoin que son homme soit sûr de lui pour qu’elle le soit aussi et que son plaisir soit entier. Aussi se prête-t-elle volontiers et naturellement à ce jeu, qui n’est pas un mensonge mais une volonté de partager plus. Et qui n’est pas non plus pour lui déplaire quand elle n’est pas trop inhibée. Parce que c’est là, pour elle, le pendant de la virilité de l’homme que de voir que si elle a pu avoir un effet sur l’homme avec son apparence physique, son parfum naturel, ses yeux et tout ce qui la rend désirable, elle peut aussi avoir un atout inattendu, extrêmement puissant, dans sa voix et l’expression de son plaisir. 
  Donc l’homme a, comme la femme, mais sur des manifestations différentes, cette angoisse de ne pas produire assez d’effet. D’autant plus que quand la femme produit de l’effet sur l’homme, elle le voit tout de suite, physiquement parlant. Alors que, chez la femme, l’effet est principalement intérieur. Cela ne se voit pas forcément donc laisse une place conséquente au doute. 

  En revanche, quand l’homme va regarder des filles nues sur le net, il observe des femmes qui ne sont aucunement inhibées, qui jouissent ou qui, si elles simulent, ne peuvent pas, moralement, blesser la confiance en soi du spectateur qui n’est pas l’auteur du plaisir donc pas non plus le responsable de son éventuel fiasco. De plus, sur l’image, cela « marchera » à tous les coups : réel ou pas, le plaisir féminin sera présenté. Et l’homme, ainsi stimulé moralement et physiquement, peut s’assurer d’avoir une érection, ce qui le met en confiance sur l’idée de pouvoir ensuite reproduire cela avec sa partenaire réelle. L’angoisse, l’appréhension, qui sont plus ou moins conscientes, s’estompent. C’est donc une forme de répétition positive dans le but de donner du plaisir à sa partenaire. Afin de pouvoir constater sa virilité et partager avec elle l’épanouissement qui en résulte. Il se met en situation, devant l’écran de l’ordinateur, de ne pas risquer l’échec. Donc d’offrir à sa partenaire réelle ce qu’elle attend de lui : un homme qui sait ce qu’il fait et qui la rassure. Et qui donc se rassure lui-même.
  Bien sûr, lorsque la femme le surprend en train de faire cela, c’est tout le contraire qui se produit, la femme n’est pas rassurée du tout puisqu’elle pense qu’il a besoin d’aller voir ailleurs. Alors que c’est, en réalité, pour la qualité de son couple que l’homme fait une répétition. Un peu comme s’il devait monter sur scène et devait, inconsciemment, trouver tous les moyens de ne pas être sujet au trac. 

  De plus, pour conjuguer cela avec ses effets physiques et naturels, être excité de la sorte, c’est le gage d’une production de sperme abondante. Et son renouvellement. 
  Les apparences, comme on le voit, sont trompeuses. Et l’homme « pris sur le fait » est bien en peine de s’expliquer puisque s’il ne sait pas, ou n’a pas encore compris, ce qui se passe en lui ni trouvé les mots pour faire la lumière sur ce que je viens d’exposer, il se demande s’il est coupable, se dit bien que non, qu’il n’a pas cette noirceur qu’on lui reproche en lui mais sait que c’est peine perdue de l’expliquer, qu’il ne sera pas entendu. La femme, elle, en rabrouant l’homme, ne se rend pas compte qu’à chaque fois elle ôte un peu de confiance à son partenaire et se prive petit à petit de la qualité de son plaisir. Raison de la raréfaction des étreintes. 

  Plutôt que de blâmer l’un ou l’autre, ce qui aura pour effet d’espacer encore les rapports, il faudrait trouver les raisons qui font qu’ils se raréfient. Car cette diminution du désir n’est pas la faute de la femme, pas celle de l’homme non plus. Le désir se cultive à deux. Il peut être aussi indépendant de la mécanique de la reproduction et se nourrir de sentiments vrais et profonds. Si l’un le néglige, qu’il n’en fasse pas reproche à l’autre mais qu’au contraire il prenne conscience de ce qu’il ne donne plus et, de ce fait, ne reçoit plus. Si c’est l’autre qui le néglige, il faut trouver le moyen de se rendre attractif à nouveau. 
  En définitive, ce qu’on peut se dire dans cette situation, c’est : « Ce n’est pas seulement parce que l’autre me désirera que je le désirerai. Mon désir est là dès le départ ou n’y sera jamais, et c’est en le manifestant de part et d’autre, en faisant ce qu’il faut pour cela, en le faisant vivre, que nous l’échangerons et l’amplifierons. »
  Malheureusement, l’enfant unique devenu adulte, dans sa panique de la mise en doute de soi évoquée précédemment, a toutes les chances de voir son couple s’écrouler et de passer du statut glorieux du « je suis LE SEUL » à celui, bien triste, de « Je suis seul ». Je ne veux pas dire que tous les enfants uniques posent ce problème ni même qu’ils posent forcément un problème. Je parle ici de ceux qui rencontrent les difficultés que j’évoque ou d’autres, parallèles. 
  Une solution à cet écueil si difficile est possible. Je n’en vois pas d’autre mais cela ne veut pas dire qu’il n’y a que celle-là. En supposant qu’il soit question d’une maman. Il faudrait qu’un enfant de ce couple, qui sera écouté puisque hors du cercle de jalousie et de douleur, puisse dire à sa mère : « Maman, personne n’est le centre du monde. Tout le monde le sait et ce n’est pas parce qu’on le sait qu’on trouve ça grave ou gênant. Donc toi non plus tu n’es pas le centre du monde et ce n’est pas grave. Tu es ma maman et si tu étais une maman heureuse à cause de ça, ce serait tout ce qu’il me faut et tout ce qu’il te faut. » 

  Bien sûr, on l’aura compris, je plaide pour ma paroisse et j’ai transmis ces lignes à mon ex-épouse. Qui les a prises positivement. 
  Notre fils Jimmy multiplie les contacts. Il lie la conversation avec toutes sortes d’inconnus, au fil de ses déplacements avec sa mère ou moi, par des petites phrases gimmick répétitives, amusantes et tout à fait inattendues dans la bouche d’un enfant de 10 ans, comme : « Comment ça va, vous ? » et, sans attendre la réponse, sur un ton blagueur : « Moi, ça va, la famille, tout ça, vous savez c’est un peu dur… ». Et de terminer par un inénarrable « Cordialement ! » qui fait éclater de rire la plupart des gens. Évidemment, sa mère, assistant à cela, est très gênée et fait tout ce qu’elle peut, une fois rentrée à la maison, pour que cela cesse. Sans effet. 

  Pourquoi notre fils fait-il cela ? Pour montrer l’exemple qu’il est bon de tisser des liens même si cela semble impensable. Mais, si l’on va au fond de la démarche, c’est aussi et surtout pour montrer à son parent ex-enfant unique, en l’occurrence sa mère, qu’il n’est pas bon d’être LE seul. Qu’il est bon, donc, d’échanger avec cet inconnu qu’est autrui pour prendre conscience de cette non-solitude. Qu’il utilise l’humour comme arme contre la peur de devenir seul. Qu’il s’y refuse, même s’il est le seul enfant de sa mère. Car pour elle, il est un peu enfant unique lui aussi, ses demi-frères étant de mon côté et adoptés au Vietnam. Alors que pour mon fils cadet, sa fratrie est une réalité, son lien fraternel avec l’un de mes deux autres enfants étant entériné et réciproque. Avec le second de ses frères, en revanche, ce n’est pas encore accompli malheureusement, puisque ce dernier a coupé tout contact, malgré nos efforts à Jimmy et moi. 
  Jimmy ne veut pas être enfant unique parce qu’il sent que c’est de là qu’est venue la souffrance de sa mère, sa séparation, l’absence du père. Il dit ainsi à sa mère (et plus elle essaiera de l’en empêcher, plus il insistera) : « Maman, je ne veux pas être LE SEUL comme toi, je ne veux pas être seul, je ne veux pas que tu souffres et je ne veux pas souffrir non plus. Maman, je vais vers tous les autres parce que tu n’es pas LA SEULE mais ça ne change rien du tout à mon amour pour toi. »
  Le piège dans lequel un enfant dans cette situation ne doit pas tomber est bien difficile à éviter. Car la mère qui a un enfant unique quand elle l’est elle-même donnera un sens et un accent particulier à cette phrase que bien des mamans disent à leur enfant : « Tu es le plus gentil petit garçon du monde ». Elles l’isoleront comme elles l’ont été. Elles en feront « LE SEUL » et elles attendront, en retour, la récompense à ce qu’elles pensent être la plus grande protection qui soit. Elles voudront entendre, et elles obtiendront, un : « Toi aussi, maman, tu es la plus gentille maman du monde. » qui les confirmera à leur place de LA SEULE. L’enfant, en croyant protéger à son tour sa mère, l’aura mise à sa place la plus dangereuse et impossible, au centre du monde. 
  En croyant faire du bien, on isole. Mais protéger, ce n’est pas mettre à l’écart. C’est donner les moyens d’affronter et de se relever face à la difficulté. Cependant, quand on a été enfant unique sur-couvé, la plupart du temps, on n’a pas eu grand-chose à affronter par rapport aux autres enfants. À part sa peur de tomber de son piédestal. 

  Je dis à mon fils et à tous les enfants qui sont dans cette situation : « Ce n’est pas à toi de protéger ta maman ou ton papa. Ce n’est pas ton rôle. Aujourd’hui, tu es un enfant, tu dois aller de l’avant avec les conseils de tes parents, mais en apprenant par toi-même, oser de nouvelles choses, pour un jour devenir grand. Là, tu pourras protéger tes petits si tu en as. Mais ce ne sera pas en les enfermant, sinon, ils ne sauront rien faire TOUT SEULS. » 

  Je leur dis également : « Quand vous serez grands, faites bien attention à ne pas vous retrouver comme « par hasard » avec un mari ou une femme qui aura le même problème que votre parent qui a été enfant unique. Souvent, quand on grandit, on est très fort tenté d’aller vers des personnes comme ça, parce qu’on se dit : « Ce que je n’ai pas réussi à aider dans maman(ou papa) je vais réussir à l’aider dans ma femme (ou mon mari). Parce qu’on ne soigne pas ce qui est dans la tête des gens. Ce sont les gens qui ont le problème dans leur cœur, dans leur tête, dans leur âme, qui ont la clé. On peut juste leur montrer là où elle est mais ce n’est pas parce qu’on l’aura fait qu’ils s’en serviront vraiment ni sur-le-champ. Aider, ce n’est pas la même chose qu’aimer même si ça peut aller ensemble. Il faut qu’aimer soit le plus important dans un couple. Sinon votre chéri(e) préfèrera continuer à aller mal pour rester important à vos yeux, pour que vous continuiez à l’aider. Et vous vous épuiserez et votre couple ne durera pas. »  
  Quand une maman qui a été enfant unique fait un seul enfant, c’est pour en faire cadeau à ses parents, en « remboursement » de la dette imaginaire contractée avec des parents qui ont cru faire de vous le centre du monde. C’est l’unique situation où la mère, qui a jusque-là toujours été LA SEULE, s’efface devant ses parents, comme si elle disait : « J’ai bien agi, j’ai fait, comme vous, un seul enfant ». 

  Le monde ne tourne pas autour d’un seul enfant. Et le monde ne tourne pas autour de ceux qu’on a mis en situation de croire qu’ils sont seuls au monde. 

  Personne n’est remplaçable. Pourtant, le monde se compose de milliards d'éléments vivants ou non, sur la terre et au-delà. Et qu'on parle du monde physique, de l'univers donc, ou du monde spirituel, qui agit de la même manière, puisqu'il est en expansion à l'infini aussi, on constate que le monde n'a pas de centre ou qu'on ne le connaît pas parce que le monde en question ne retourne pas vers son centre, il en part pour conquérir ce qu'il n'a pas encore atteint. 

  Il n'a qu'un but : monter, encore plus haut, à l’infini, toujours encore plus fort, grandir exponentiellement. Avec l’amour pour seul outil capable de nous faire soulever sans effort les montagnes que nous sommes tous lorsque nous croulons sous les souffrances. 

  Si l'on me pose la question « Parce que si on connaît son centre, on retourne forcément vers lui ? », ma réponse est que l'univers est en expansion, c'est un fait acquis, scientifiquement prouvé. Et le monde spirituel aussi, même si on ne peut pas l'observer physiquement. On sait qu'une vie sert à grandir. On ne s'incarne pas pour faire moins bien que dans la vie précédente mais pour faire mieux. Ces deux mouvements montrent que le monde ne se dirige pas vers son centre, il va vers l'extérieur, il est dans la mouvance éternelle qui le fait devenir plus grand.
  Je voudrais ajouter un élément de réflexion sur un point parallèle à celui-ci, qui s’appuiera sur la même expérience. Pour avoir lu sur le Net des désarrois d’autres papas que moi sur la même question, je me dis que cela s’impose car, si j’avais pu me faire cette réponse que j’ai trouvée depuis à ce malheur qui m’arrivait, j’aurais été plus serein. 
  Mon ex-épouse avait pris un nouveau compagnon, nommons-le F. Celui-ci se faisait appeler papa par Jimmy. Comme j’avais vécu cela comme un vol quand mon fils est né et que mes beaux-parents chinois sont venus pour en prendre possession et ne pas s’occuper de ce que je voulais faire pour son éducation, cette situation avec F était très dure à vivre. J’avais réussi à l’accepter après avoir succinctement discuté avec F, en me disant que Jimmy avait besoin d’avoir un « papa » près de lui. Et que ce qui comptait, c’était l’équilibre de mon fils. Cependant, après plusieurs années, F a quitté la mère de Jimmy et n’a plus adressé la parole à mon fils, qui en a été très peiné. 
  Quelque temps après encore, le couple s’est reformé. F s’est fait à nouveau appeler papa. Cette fois, je n’ai pas pu laisser faire. J’ai expliqué à Jimmy qu’il avait un seul papa. Écrit une lettre recommandée à F, pour lui demander de cesser ce jeu, puisque vu son silence à la rupture, il ne pouvait pas être un papa fiable ni durable pour mon fils. Un ami, un grand, un copain, un ce qu’on voulait, mais pas un papa. 
  Cette lettre est restée sans réponse et sans effet. 
  Après quelques mois, seconde rupture entre F et mon ex-épouse. Jimmy n’a à nouveau plus son « papa ». Mais celui-ci cherche à conserver, cette fois, le contact avec Jimmy, obtient de l’emmener au cinéma en se faisant accompagner par sa nouvelle conquête, utilisant Jimmy pour tenter de blesser sa maman en suscitant ainsi sa jalousie. Évidemment, je confirme l’opposition que j’avais déjà faite à ce que mon fils continue à voir F. Toujours sans effet. 
  Entre temps, fidèle à mes lectures de Dolto, j’avais trouvé dans un de ses livres un chapitre traitant de mon cas. Même si ce n’était pas mon histoire à cent pour cent. 
  Dolto dit qu’un enfant n’a qu’un père et une mère de naissance (géniteurs) mais qu’il peut avoir plusieurs papas, dans le cas où l’enfant est avec un homme qui remplit le rôle d’autorité d’un papa. Un papa étant celui qui dit « pas pas » c'est-à-dire celui qui donne les limites, qui dit stop quand il faut. Maman étant plus le cocon, celle qui offre de la douceur et les repas pour continuer à exister.
  Il est possible qu'il soit répondu à Dolto (qui n'est probablement pas l'initiatrice de cette approche du pa et du ma), que ce jeu de mots ne fonctionne qu'en français.
  En premier lieu, en anglais aussi, ça marche : daddy, da, don't, et ma, mamma, mum, c'est doux. Mum, c'est comme un bisou qui naît et comme si l'intention de l'enfant, en faisant ce mouvement, amorçait un mouvement vers l’intérieur, comme la maman qui peut être enceinte, faisant venir ce qui naît de l'intérieur. Papa est un mot qui existe aussi en anglais et qui fait sortir des sons vers l'extérieur, ce qui pousse l'enfant à aller vers la phase suivante de celle où il ingère vers l’intérieur les repas que maman lui donne. Papa et mama sont d'ailleurs des mots quasi universels, on les retrouve jusqu'en Chine. Le mouvement des lèvres est le même. Ma, vers l'introversion, ma, vers moi. Pa, vers ce qui sort de soi, pa, vers toi. Comme « go », aller en anglais, c'est une ouverture pour faire sortir l'air de soi et aller jusqu'à l'autre avec le sens qu'il transporte, et « come » cela ferme l'air qui sort, avec le m qui stoppe. En français, le A de « va » est plus ouvert que le in de « viens ». L'air passe moins.

  Alors évidemment, on peut dire que c'est du chipotage et que ça ne veut rien dire. On peut aussi penser que s'arrêter à des détails pareils et leur donner toute cette importance, ça n'a aucun intérêt et ça va trop loin. On peut aussi le dire de l'interprétation des rêves. De la compréhension du sens de ce qui nous est dit et que nous transformons pour un rien aussi. On peut parler de l'inutilité qu'il y a à observer les mouvements des femmes ou des hommes lorsqu'ils sont en recherche ou en refus de l'amour. On peut aussi considérer que dire que ces codes de langage placent les hommes et les femmes dans des cases et que ce n'est pas bien. Alors que c'est simplement une caractéristique qui est là dans la plupart des personnes concernées. On peut penser aussi que dire d'une femme qu'elle est plus faite pour décorer une maison que pour porter les sacs de ciments, c'est la classer. Elle peut porter des sacs de ciment. Elle n'est pas manchote. Comme un bébé peut appeler son père maman et sa mère papa. Mais ça n'enlève rien au fait que le corps de la femme est bâti pour des choses que l'homme ne peut pas faire. Par exemple, porter un bébé. Et que l'homme a un corps construit pour porter, en général, et avec moins d'efforts, des charges lourdes.

  On pourra objecter que les limites ne doivent pas être exclusivement données par le père et que le repas, s'il est donné par la mère au début, peut aussi l'être par le père. Oui, on peut tout faire, naturellement, mais on parle d'inclinations naturelles lorsqu'on voit ce rôle prédéfini dans chacun des parents. Un père ne peut pas allaiter. Ce n'est pas pour rien. C'est défini comme ça par la nature pour que, pour l'enfant, cela ait un sens précis. Pour que l'enfant passe du stade que les psychanalystes appellent « oral », c'est-à-dire le stade où l'enfant prend, ingère, au stade que les mêmes psychanalystes appellent « anal », c'est-à dire donner. Cela sert avant tout à ce que l'enfant comprenne qu'il faut d'abord prendre pour pouvoir donner. S'il ne prend pas, il s'assèche, il meurt et, très vite, il ne peut plus donner. Or nous vivons dans un monde où on ne nous apprend pas à prendre, où on nous dit qu'il est égoïste de le faire et où quasiment plus personne ne donne. Ce qui réjouit les EBA.
  Si l'on me dit que c'est mettre les gens dans un moule, on peut dire que là, la mère et le père sont mis dans des moules, ils sont faits comme ça, c'est la nature. Et c'est heureux qu'ils aient cet enseignement à donner même quand ils n'en sont pas conscients, pour contrer le mal que font les EBA dans ce que je viens de dire.

  Si l'on m'objecte que pour ce qui est des limites et de la douceur, chacun des parents peut en donner, je dis que de son côté, la mère devrait donner les limites de ce que l'enfant peut pendre, puisqu'elle est celle à qui l'enfant prend. Mais hélas elle est éduquée d'une façon déformée et, bien souvent, donne plutôt des inhibitions, des hontes à prendre, parce qu'on lui a dit que prendre, c'était égoïste.

  Le père, lui, devrait enseigner à l'enfant comment il faut donner. Cette idée que l'homme soit celui qui donne a forgé des familles qui sont complètement anachroniques aujourd'hui et qui paraissent dans l'erreur. Mais quand l'homme travaillait pour donner à sa famille, ce n'est pas du sexisme de dire que la femme et l'enfant recevaient. L'homme avait peur que ce schéma soit remis en question et, avec cette remise en question, qu'il ne puisse plus remplir son rôle et agir selon ses responsabilités. Il a poussé la chose à outrance et l'on sait comme cela a écrasé les femmes, qui ont eu raison de le faire savoir et de le faire cesser. Mais en même temps, quand la femme travaille, elle ne peut pas s'occuper des enfants, leur donner pour qu'ils prennent comme il faut. Et les hommes ne peuvent pas non plus parce qu'il faut qu'ils continuent à travailler pour la plupart car ne plus travailler, c'est en arriver à ne plus être un homme à leurs propres yeux.

  Et une femme qui est avec un homme qui ne travaille pas s'en plaint. Parce qu'elle veut qu'il donne. C'est sa fonction première. Comme lorsqu'un couple fait l'amour, c'est l'homme qui donne le spermatozoïde à la femme. Pour que la femme le prenne, l'amplifie comme on amplifie un ressenti, jusqu'à ce que cela devienne tellement grand que ce soit un autre être humain. 

  Tout cela, ce progrès qui n'en est pas toujours un, pas sur tous les plans en tout cas, donne ces cas de divorce à répétition, divorces calculés, de la part de femmes qui épousent plusieurs hommes et ont des enfants d'eux pour toucher des pensions alimentaires. Pour les forcer à donner quand même, malgré le fait de société qui le leur refuse tout en le réclamant à corps et à cris, en fin de compte. Quand on sait ce qu'est un divorce, on voit comme les juges eux-mêmes sont souvent outrés par cette façon de faire. On n'imagine même pas le contraire se produire, un homme qui épouserait plusieurs femmes pour toucher des pensions alimentaires. Cela existe peut-être mais c'est tout à fait marginal et cela paraît ridicule. Parce que nous sommes dans une époque où l'homme est en lutte désespérée, sans même s'en rendre compte, pour redevenir celui qui donne, tout en essayant d'éviter qu'on le vole. Le plus souvent sans y parvenir. Les femmes sont dans l'attente de recevoir, hurlent qu'elles ne sont pas prostituées mais combien, dans le même temps, se vendent, se marient parce qu'elles cherchent la sécurité. Combien pourraient être amoureuses d'un homme et vont avec un autre parce qu'il est plus probant en matière de patrimoine ou de revenus ? Mais à quoi cela rime-t-il d'aller avec un homme riche quand on sait que plus les choses avancent, moins on est sûr de rester riche, qu'on soit homme ou femme ? D'où l'idée de se marier avec plusieurs hommes successivement, au cas où un plomb sauterait.

  Je fais là un portrait bien sombre des femmes. Elles ne sont évidemment pas toutes ainsi, heureusement. Mais il y en a de plus en plus, qui souffrent aussi d'ailleurs de cet état de fait. Pour ma part, j'en ai rencontré plusieurs. Qui sont venues se plaindre de ne pas aimer, de ne pas être avec le bon. Mais quand je suggérais un changement de partenaire, un autre homme dans leur vie (et je précise que je ne me proposais évidemment pas personnellement pour ce remplacement) que la logique la plus simple imposait, la réponse était : « Non, non, je vais bien, je n'ai rien demandé. »
  Les hommes qui ne se marient pas avec la bonne femme ne sont pas rares non plus, me dira-t-on. Oui, j'en ai connu aussi, qui disent la même chose que les femmes dans ce cas précis. Je ne dis pas que les hommes ont raison plus que les femmes. Je ne dis pas que les femmes ont plus de torts. Je dis qu'elles se sont libérées, que c'est une très bonne chose mais que, même si du temps a passé, elles sont encore, dans bien des domaines, en territoire inconnu et qu'au lieu de calquer la société qu'elles construisent sur celle des hommes il serait bon qu'elles inventent leur partie du monde, pour laquelle les hommes les admireraient comme elles le méritent. Pas parce qu'elles sont des reines mais parce qu'elles nous apprennent à tous à prendre. Et parce que les hommes peuvent nous apprendre, à tous, à donner. Encore faudrait-il qu'ils le fassent sans se prendre pour les rois et que tout cela commence enfin à se passer paisiblement.

  On peut me dire aussi que quand on est bébé, il est un peu tôt, quand on en est à l'âge de la tétée, pour les « pa-pa », pour les limites données par le père. Mais c'est faux. Cela commence pendant la gestation. Le bébé entend la voix de son père et de sa mère. Celle du père est grave. Un son grave a ceci de caractéristique qu'il se répand tout autour sans qu'on sache bien d'où il vient. Alors que les sons aigus sont bien plus faciles à localiser. C'est, comme je l'ai déjà dit, la raison pour laquelle un caisson de graves, dans un système de son home cinéma, peut être placé n'importe où dans la pièce, alors que la place des autres haut-parleurs et très importance pour le réalisme de la restitution sonore.
  Quand papa parle, ça vient un peu de partout autour, comparativement parlant. Et quand on ne sait pas d'où vient une présence ni où elle est, c'est beaucoup plus impressionnant parce que cela monopolise l'attention pour arriver à en connaître la provenance. 
  Ce qui vient de maman, en comparaison, nous est donné, comme sur un plateau, nous savons où elle est, et même encore plus lorsque nous sommes dans son ventre. Cela nous est donné parce qu'il nous faut la prendre, maman nous apprend à prendre. 

  Pour la voix de papa, c'est différent. C'est nous qui devons donner notre attention, aiguiser nos sens, pour la percevoir, parce que papa nous apprend à donner.

  Il n'y a pas de sexisme à dire qu'un enfant, quand il commence à grandir, aime recevoir la nourriture plutôt de sa mère que de son père. Ce qui n'empêche pas que le père puisse le faire. Parce que justement, en grandissant, le couple est une entité à part entière pour l'enfant, le couple enseigne le partage. Il n'en est pas moins vrai que bébé, dans les bras de maman, près des seins qui l'ont nourri si maman a fait les choses selon la nature, se sentira chez lui à l'heure de prendre. C'est son cocon. C'est son havre de paix. Est-ce du sexisme de dire cela ? Est-ce réducteur pour la mère ?

  Papa protégera l'enfant et il le prendra lui aussi dans ses bras. Mais il lui parlera encore avec cette voix grave, qui a l'air de venir de partout à la fois, et il lui donnera un certain sens de l'omniprésence et, à travers cela, de la force masculine se sera gravée pour toujours dans l'enfant, donnée à lui comme exemple à suivre, pour être fort à son tour et devenir un jour indépendant.
  À cette lecture de Dolto donc, cela m’a été plus facile de comprendre que personne ne pourrait me voler mon titre de père auprès de Jimmy. J’ai donc pensé pouvoir me réapproprier cette appellation, cependant en réalité, je n’arrivais pas à atteindre la sérénité à ce sujet. 
  Marie m’a alors donné cet élément supplémentaire, qui parachevait le travail de Dolto, en apportant ce regard sur mon exacte situation et qui pourra aider ceux qui vivent une situation semblable : du fait qu’on m’avait volé ma paternité à l’arrivée de mon fils, il était normal que j’éprouve ces difficultés à entendre mon fils dire « Mon papa et ma maman » lorsqu’il me racontait ce qu’il avait fait avec sa mère et F. Et que ce qu’il fallait que je fasse quand j’expliquerais cela à Jimmy, c’était juste ajouter quelques mots pleins de sens à mon affirmation, qui était jusqu’à présent : « Je suis ton papa », « Tu n’as qu’un seul papa, c’est moi ». Une fois les mots en question inclus, la phrase devenait : « Je suis ton papa pour de vrai ». Ou « Tu n’as qu’un seul papa pour de vrai, c’est moi. »
  Ainsi complétée, la phrase me rendit la paix. Car elle était l’expression de la vérité pure et Jimmy pourrait la prendre exactement comme elle était, l’emporter avec lui pour la vie. 
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7
Les EBA en question
  Qui est déjà convaincu que les EBA existent pourra sauter ce chapitre. Qui en doute pourra approfondir ses réflexions à ce sujet. Pour ma part, une fois que j’aurai fait le tour des miennes dans les quelques pages qui vont venir, je ne remettrai plus en question leur existence et ne la justifierai plus, afin de pouvoir avancer sans regarder en arrière pour savoir si l’on me suit ou pas dans ce concept fondamental de ce que j’ai à apporter pour le mieux-être des personnes qui souffrent. 

  Je dis que les EBA existent. Mais qui suis-je pour qu’on me croie, moi, bonhomme sur son petit chemin, illustre inconnu qui pourtant dit parler avec des anges et savoir sources et solutions de tant de problèmes, quand toutes les recherches sur ce thème, jusqu’à présent, n’aboutissaient qu’aux vagues mots « inconscient », « occulte », voire « magie » ? 

  Je précise que je ne fais pas de magie et que tout le monde peut faire ce que je fais, pour peu qu’il apprenne à écouter son ange gardien, lequel lui donnera la même formation qu’à moi. Il n’y a pas de dissidence au ciel sur cela. Et qui irait là-contre dans cet enseignement, depuis l’autre monde, ne serait pas un ange mais un EBA. Qui d’ailleurs aurait du souci à se faire. 
  Je reçois des messages des anges, je les transmets et j’arrive à mettre les gens en relation avec leur ange et avec leur J’aime. 
  Quel accomplissement lorsqu’on a reçu en consultation une personne déboussolée, ayant vécu un burn out et pleine d’idées noires, une personne qui n’a jamais parlé avec son ange, et qu’elle vous écrit un jour qu’elle a enfin le contact avec lui, en vous écrivant que son ange lui a dit qu’elle s’appelle Amélie (c’est elle qui a entendu son prénom et non vous qui le lui avez donné) et qu’elle était une muse. Et ajoute ceci : « Alors pour être honnête, je ne savais pas ce que c'était une muse mais je sentais qu'Amélie avait une touche d'artiste, peintre ou poète (je me remets à lire des poèmes en ce moment). En lisant la définition, j'ai été incroyablement surprise ! Pour moi, ça paraît une évidence qu'elle souhaite m'aider à me relier à mon âme d'artiste. Qu'en penses-tu?

  Encore merci Luc, c'est grâce à toi que je vois et sens tout ça ! »

  Et quelques heures après, de cette personne, vous recevez le dessin qu’elle vient de faire d’Amélie. Alors vous découvrez Amélie et vous laissez cette consultante se découvrir elle-même capable d’entendre son ange et de le voir ! C’est elle qui peut se remercier. Parce qu’elle a ouvert la porte. Quant à moi, je lui ai juste dit qu’elle pouvait le faire et elle a fait sauter les barrières. C’est en cela qu’elle est grandement méritante du résultat obtenu, et qui l’enrichira pour la vie entière. 
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Le dessin d’Amélie

  Pour en revenir à ce que je fais, je parviens à ce que les personnes qui le veulent vraiment aillent mieux en quelques heures, quand cela prendrait des semaines, des mois ou des années avec d’autres moyens thérapeutiques. Vous ne connaissez pas mes résultats, vous ne m’avez pas vu faire et vous ne trouvez pas, pour l’instant, de témoignages de ce que les gens réussissent quand je leur rends l’accès à la clé qu’ils ont en eux et qu’ils l’actionnent
. Vous pouvez cependant, grâce à ce livre et au précédent (dans lequel j’ai placé quelques tests et exercices), essayer ce que je prône. Mettre en pratique ce que je décris et qui peut l’être. Les résultats de mes expériences, de celles que j’ai eues avec les autres ne vous convaincront pas en profondeur. Vos résultats à vous, si vous testez, seul(e) de votre côté, ce que je propose dans mes écrits, si. En résumé, comme j’ai, on s’en doute, déjà eu à l’affronter, vous me rentrez dedans en me disant : « Prouve-moi que tu entends ton ange ». La seule réponse et la meilleure que je puisse vous donner (et c’est ce que j’ai déjà fait quand j’ai répondu à cette attaque), c’est : « Donner toutes mes preuves et celles de mes consultants ne convaincra personne. En revanche, si je vous apprends, à vous, à communiquer avec votre ange et que vous y réussissez en toute bonne foi, alors, oui, ça, pour vous, ce sera une preuve. À vous de tenter la chose ou non. Votre peur de n’avoir pas raison et donc de devoir remettre en question une partie de votre cheminement (ce qui vous permettrait d’aller bien plus loin dans les résultats à obtenir pour les personnes à soigner) l’emportera-t-elle sur l’envie de connaître votre ange ? Là, c’est vous qui avez la réponse. » 
  Il faut maintenant que j’apporte un raisonnement logique à ce que j’avance, que je mette en évidence la présence a priori incroyable des EBA. Et puisqu’il faut pour cela être crédible, il faut que j’aille chercher qui, dans les gens crédibles, a pu parler d’eux, que ce soit en connaissance de cause ou inconsciemment. Les exemples sont sûrement nombreux mais je n’ai pas à chercher bien loin, je trouve chez Dolto, mon amie de chevet et de pensée, ce que je cherche. 
  Dans Les chemins de l’éducation
, p. 176, dans un chapitre intitulé « Comment guérir du mensonge ? », Françoise Dolto écrit : 
  Chez l’enfant petit, il est mauvais de faire endosser à lui-même, à sa personnalité tout entière, une faute commise. Il y a beaucoup de trucs aussi bons les uns que les autres pour tourner la difficulté. On peut dire « Ce n’est pas toi, je sais bien que tu es un grand garçon (ou une grande fille), ce sont tes mains ou tes pieds » ou bien que c’est la faute de tel ou tel personnage imaginaire que l’enfant inventera tout seul et qui incarne les instincts désordonnés : « casse-tout »
 ou « le petit diable » ou « le méchant » ou « mermistouffle » ou « la bête sauvage »… Vous sévissez contre ce méchant génie et vous l’aidez à en devenir le maître. Ce système est très efficace.
  P. 182 dans le même livre, chapitre intitulé « Les punitions », sous-titre « Quelques procédés qui ont déjà fait leurs preuves » :
  Chez le tout-petit, interdire peu de choses, poser peu de règles, mais strictes, corriger les infractions par des tapes sèches sur la main, le pied ou les jambes qui ont fait la bêtise, ne jamais se fâcher contre l’enfant mais contre « l’exécutant », oublier immédiatement la fâcherie. À partir de 2 ans environ, quand l’enfant se nomme en parlant de lui à la troisième personne, commence chez lui le sens de sa responsabilité. Aidez-le à le prendre sans que cette responsabilité soit toujours entachée chez lui de « culpabilité », servez-vous du mythe du chien méchant, de l’animal, de la méchante bête qui veut lui faire faire telle bêtise. 
  Cette bête, vous la frappez (jamais à la figure) sec, fort et peu longtemps (et jamais en public), c’est la bête qui a pris sa place ou qui l’oblige à lui obéir en lui faisant faire ce qu’il ne veut pas. Là encore, vous n’êtes jamais fâchée
 avec « lui », l’enfant. « Il » fait des bêtises parce qu’« il » écoute le mauvais génie, qui est très fort, et vous intervenez pour le faire partir. (…) Peu à peu, votre rôle sera pour vous d’avertir l’enfant que l’ennemi gagne du terrain et que vous devrez intervenir s’il n’arrive pas encore à maîtriser seul ses instincts désordonnés. 
  Ce que Dolto constate à propos de ce « truc », c’est qu’il est efficace. Nous pouvons donc nous appuyer sur son étude de la chose et son expérience : les enfants vont mieux quand on leur dit cela. Elle dit que l’enfant invente cette entité qui est imaginaire. Cependant, un point fait tiquer ici car comment les enfants peuvent-ils être calmés par des imaginations de monstres, de méchants qui veulent les faire mal agir et qui y réussissent ? Dolto ne s’arrête pas sur cette question, elle a bien d’autres choses en tête et ce qui l’intéresse, c’est le bon résultat qu’elle constate. En ce sens, elle a ses raisons de ne pas creuser la question. Mais une autre question me vient : comment Dolto, dont on sait, à force de me voir la citer, le respect et même l’admiration que j’ai pour elle, en vient-elle à mentir à ces petits, alors que dans toute son œuvre et tout au long de sa vie, elle n’a cessé d’expliquer qu’il fallait dire la vérité aux enfants, même lorsqu’ils sont nourrissons, même lorsqu’ils sont encore dans le ventre de leur mère
 ? Pourquoi faire naître la peur du loup, encore plus effrayant parce qu’il serait rentré en l’enfant à son insu et le gouvernerait ? Elle a également fait état de son avis concernant les châtiments corporels, qui sont à bannir selon elle. Comment, dans ces conditions, peut-elle faire prévaloir l’agissement d’un monstre, un méchant, un ennemi, une bête tapie en soi, si elle n’écoute pas son J’aime, qui sait ce qui se passe vraiment et le lui transmet sous une forme qu’elle puisse tester et accepter ? 
  La réponse, en toute logique, est bien là : Dolto, inconsciemment, écoute et transmet son J’aime. Elle crée ainsi en l’enfant un rassemblement de forces vives pour combattre le monstre. Combat qui est le même pour les adultes comme je l’ai décrit précédemment : d’abord retrouver des forces vives suffisantes pour éjecter l’EBA, ensuite lui envoyer de l’amour lorsqu’il revient à l’attaque car l’amour est tout ce qu’il refuse et fuit, s’il s’agit d’un EBA natif. Et car l’amour est la lumière qui montrera à l’EBA acquis le chemin pour monter vers le ciel. 
  Pourquoi Dolto a-t-elle mis dans le mille avec son intuition de la bête ? Pourquoi le concept de monstre aide-t-il un petit ? Parce que cela déporte le problème ailleurs que dans ses actes à lui, c’est-à-dire que cela désigne la source du problème et le met à sa place réelle : en dehors de l’enfant. Qui peut donc le rejeter, et l’EBA avec le concept. Cela crée la possibilité d’un refus de ce qui n’est pas soi et la découverte, ensuite, paisible, de qui est vraiment en soi, à soi : la lumière du J’aime. Retrouver sa part d’amour intacte et agir dans son sens. Il suffit pour cela de savoir ce qu’est l’amour et chacun le sait, nourrisson ou adulte. Fœtus, même, puisqu’il ressent tant de choses en symbiose avec sa mère et capte déjà une part du monde extérieur. Un bébé qui naît reconnait la voix de son père sans même l’avoir vu, parce qu’il a désiré l’entendre pendant la grossesse dès lors qu’elle a été identifiée et parce que ce désir est déjà de l’amour. Car l’amour, c’est l’irrésistible envie d’une présence connue qui nous subjugue et nous rassure.

  Combien de « mots » d’enfants parlent-ils d’amour ? Et le décrivent au moins aussi bien que nous ? Les bébés savent ce qu’est l’amour. Peut-être encore mieux que nous car ils en ont les racines. Pour vous en convaincre, cherchez sur le Net et lisez ces réponses de petits enfants à qui l’on pose la question « C’est quoi, l’amour ? ». Vous verrez qu’ils ont des réponses tellement belles et simples que nous comprenons, à les lire, combien notre conscient complique les choses et les rend ternes en comparaison, quand nous grandissons et n’écoutons plus le J’aime de notre petite enfance à nous. Seuls les poètes, avec des mots qui nous ramènent à ce langage symbolique si particulier du J’aime, qu’on retrouve dans les rêves, réussissent à redevenir petits enfants et, par là même, à nous rapporter des échos de notre petite enfance à nous, qui nous font vibrer parce que notre J’aime résonne en symbiose.
  Mais il n’ya pas que les petits… Si ce « truc » de Dolto marche pour les petits et les tout-petits, pourquoi cela ne marcherait-il pas pour les autres ? Parce que les plus grands et les adultes ne croient plus aux monstres, ils n’ont plus peur du loup, non plus. De ce fait, Dolto n’essaye même pas avec un autre public que les petits. Pourtant, lorsque l’on parle d’EBA à des adolescents et à des adultes ayant vraiment envie de se séparer de leurs souffrances morales et qu’on leur montre comment les EBA ont créé ces souffrances et les entretiennent, cela marche très bien. Les consultants rejettent l’EBA et vont beaucoup mieux. Durablement. Prendre connaissance des EBA et les vaincre puis les envoyer vers la lumière, cela fait beaucoup avancer. Celui qui a admis et compris cela n’est pas pour autant obnubilé par l’idée des EBA, il prend enfin conscience, une fois le « ménage » fait, de ce qui est bon en lui, et ne le laisse plus aussi facilement gâcher par eux.
  Reste alors l’idée que les EBA seraient un mythe qui recréerait la peur du loup dans les adultes, comme on peut le faire dans les enfants selon la méthode de Dolto. Mais soyons sérieux, il n’en est rien. N’importe quel adolescent, n’importe quel adulte sait faire la différence entre une fable ou un monstre de jeu électronique et quelque chose qu’il a toujours senti confusément en lui, sans en avoir eu pourtant conscience, et qu’il découvre, qu’on met ensemble au jour, en lui.  
  Une des grandes différences entre les enfants et les adultes, c’est que les petits ne savent pas toujours faire la part de leur rêve et de leur réalité. Les adultes tentent de retrouver cet état un peu magique en oscillant entre le rêve et la réalité. 

  Où s’ancre la réalité dans l’expérience de Dolto ?
  Elle l’accroche à un bras, à une main, qu’elle dissocie de ceux de l’enfant. Elle dit que c’est le bras qui agit, pas l’enfant. Le bras est la réalité, il est la matière. Et les EBA veulent à tout prix régner sur la matière, ils s’en disent les maîtres. Les anges n’agissent que rarissimement sur la matière. Non pas parce qu’ils ne le pourraient pas mais pour nous montrer que le plus important, le plus élevé n’est pas dans la matière ni dans ce qu’on voit au premier abord. 

  Si les adultes sont entre le rêve et la réalité, les EBA s’y trouvent aussi. Entre notre monde et l’autre. Si, en tant qu’être incarné, nous pouvons ouvrir la porte vers la possibilité de leur existence, il n’y a pas de risque : s’ils n’existent pas, il ne se passera rien de ce côté-là. S’ils existent, on saura apprendre à les reconnaître et à ne plus faire ce qu’ils veulent que nous fassions. 
  Pour se libérer des EBA, il faut revenir à ces racines dont je parlais : être capable de retrouver l’amour d’origine, celui de notre J’aime, qui nous permettait, quand nous étions dans le ventre de notre mère, de comprendre ce que maman et papa pensaient et échangeaient. Parce que chez le fœtus, le J’aime est en liberté. Il n’est pas toujours à l’intérieur du corps. Ni même, lorsqu’on n’est pas incarné, à l’intérieur de l’esprit.
  Nous devons, en tant qu’adultes, retrouver ce qu’est l’amour et, pour cela, il n’y a pas de meilleure méthode qu’aller le chercher en nous, dans notre part enfantine. Alors on se rend compte que savoir ce qu’est l’amour, c’est sentir que le J’aime existe. Que notre J’aime aime et que ce que nous faisons de mal dans notre conscient, c’est la main, le bras de l’EBA qui le fait et non notre J’aime. 
  Savoir que nous sommes tous amour au fond de nous et dans ce qui est notre part la plus importante, c’est savoir que nous avons tous bon fond. Et que si nous agissons mal malgré cela, c’est que quelque chose nous y pousse, qui n’est pas naturellement en nous. 
  Pourquoi serions-nous plus coupables quand nous sommes adultes, si ce sont des EBA qui nous gouvernent ? Nous ne le sommes pas, spirituellement parlant, je vais l’expliquer plus loin. Nous agissons mal, c’est vrai, et il est juste que nous soyons punis pour cela si ce que nous avons commis a des conséquences néfastes. Qu’on me comprenne bien : je ne veux pas déculpabiliser tout le monde, dire qu’être criminel ce n’est rien. C’est effectivement très grave. Mais je dis que si nous agissons mal, notre J’aime, qui est le plus profond et le plus grand de notre personnalité, n’est pas coupable. Notre conscient a mal agi, mal réagi, pour X raisons ou X déraisons. Mais notre J’aime, lui, n’aura cessé de chercher à porter à notre conscience le message qu’il faut faire autrement. 

  De nos méfaits nous sommes coupables devant la loi des hommes et il ne peut en être autrement. Mais dans la spiritualité du ciel, nous ne sommes pas coupables, tant que nous ne savions pas que c’était un EBA qui nous avait poussés à mal agir. 
  Cependant, même si notre J’aime n’est pas coupable, il a failli à sa mission de porter l’amour jusque dans notre conscient et dans le conscient d’autrui. Par dépit, et parce que nous conservons notre libre-arbitre au ciel, nous ne nous élevons pas sur l’échelle spirituelle (le but de toute vie incarnée étant de s’élever sur cette échelle ou sur cet escalier figuratif de notre évolution spirituelle) mais nous stagnons. 
  Ce qui, pour le J’aime, est une catastrophe car la dernière vie vécue n’aura alors servi à rien. 

  Là où nous sommes coupables aussi bien matériellement que spirituellement, c’est quand nous savons ce qu’est notre J’aime, quand nous savons ce qu’est un EBA et que nous n’écoutons pas notre J’aime mais l’EBA. 

  Dans ce cas, non seulement nous ne nous élevons pas mais, une fois que nous sommes passés de l’autre côté, notre J’aime ne se sent plus digne de se réincarner. Ni de rester au ciel. 
  Ce qui est une des plus noires misères existantes. 
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Manipulations
  L’une des principales difficultés que nous avons à affronter, c’est le fait que nous soyons l’objet d’innombrables manipulations, lesquelles sont grandissantes et tentaculaires. J’entendais tout à l’heure à la radio l’interview d’un hypnothérapeute, à qui un groupe d’enfants posait des questions. L’une fut : « Est-ce que l’hypnose, c’est de la manipulation ? » 
  La réponse du patricien fut : « Oui et nous sommes tous tout le temps manipulés. La question est de savoir si c’est une bonne ou une mauvaise manipulation. Par exemple, à l’école, si la maîtresse donne des bons points pour que l’enfant ait de meilleurs résultats, c’est de la manipulation. Si elle atteint son objectif, c’est de la bonne manipulation. »

  Ce à quoi je ne peux pas adhérer à cent pour cent. Mon fils Jimmy, 10 ans, habitant avec sa mère la banlieue parisienne, m’a récemment dit qu’il devait apprendre La Marseillaise par cœur (la maîtresse a dit aux élèves qu’il s’agissait d’apprendre une poésie (!) et que toute la classe irait bientôt déposer une gerbe au pied de l’Arc-de-Triomphe, sur la tombe du soldat inconnu. 

  Que l’on soit patriote ou pas, La Marseillaise est un chant guerrier, aucunement poétique, qui appelle à la violence à l’heure où tout appel à la haine ou aux conflits est considéré comme un délit. Il y est question de sang, de tueries, aucunement de la beauté ni de l’attrait de notre beau pays. La musique en est très pauvre et peu mélodieuse, au point que, chacun le sait, pour s’en moquer et, en quelque sorte comme il aurait pu le dire, se « payer La Marseillaise », Serge Gainsbourg avait acheté le manuscrit de la chanson. 
  Il y a mensonge pour faire passer la pilule lorsque que l’enseignant présente cela de cette façon, il y a manipulation. Laquelle vient probablement d’une circulaire officielle qui prône de faire voir cette « cacaphonie » comme un truc joli pour enfant en passe de devenir un futur grand Français. Il y a gavage d’esprit, autant pour le professeur que pour les enfants. Dans le droit fil de cette idée si positive, on va aller montrer aux enfants comme c’est bien d’être un soldat. De tuer. Et de mourir au champ d’honneur, sans d’ailleurs qu’on sache qui vous êtes, c’est mieux d’être inconnu pour avoir la gloire. 
  L’interviewé de tout à l’heure, à la radio, concluait en disant qu’une manipulation est positive quand elle est faite par des gens bien intentionnés et quand c’est pour que les gens aillent mieux. 

  Dans le cas de Jimmy, la manipulation est-elle positive ? Est-elle faite par des gens bien intentionnés ? Ou eux-mêmes manipulés par des gens moins bien intentionnés ? 

  Être patriote, aimer son pays, cela ne commencerait-il pas plutôt, par exemple, par écrire correctement le français, à l’heure où on lit tous ces « bonne état » sur des sites de vente d’objets d’occasion et cent autres fautes de tous poils ?  Enseigner l’amour de la France ne passe-t-il pas obligatoirement par apprécier, respecter, embellir même notre si jolie langue ? Est-ce que professer l’amour de la France, ce ne serait pas, pour un instituteur et pour le ministre qui le pousse à chanter avec lui aussi faux que possible, expliquer aux enfants qu’il ne faut surtout pas confondre La Marseillaise avec de la poésie ? 

  La France fait rêver bien des gens du monde entier. « Paris, la ville-lumière », « C’est la vie », entend-on internationalement, sans parler de la gastronomie, de la réputation d’excellents amants qu’ont les Français… La force et la longueur de notre histoire, le climat tempéré que bien des pays nous envient, que sais-je encore. Oui, la France, pour ceux qui parlent de nous, est raffinée. Alors pourquoi la caractériser par un chant vulgaire et brutal, sanguinaire, toutes ces choses que pas un étranger ne voit chez nous ? Et pourquoi inculquer toutes ces idées de peurs et de hérissements de la sorte dans l’esprit de nos enfants ? 

  Je doute qui que ce soit ait une réponse saine et sensée à cette question.
  Je suis bien d’accord avec ce thérapeute que l’hypnose, c’est très utile, j’y ai eu recours auprès d’un excellent praticien et je n’ai rien contre cette discipline. En revanche, ce genre de justification montre bien que certains de ceux qui la pratiquent, ne voient pas le mal là où il est et nous non plus. Que nous avons plutôt tendance à y voir du bien parce qu’on nous le présente comme unanimement, communément accepté comme étant le bien. Et je n’accuse évidemment pas cette personne qui a parlé à la radio d’être mal intentionnée ni d’être un mauvais praticien de l’hypnose, je note que, comme tout le monde, y compris moi, il est manipulé selon des faits sociétaux. 
  Et je pense qu’il se trompe seulement dans l’idée de la bonne et de la mauvaise manipulation. Il n’y a pas, à mon sens, de bonne manipulation. Il n’y a que le fait de faire prévaloir son J’aime dans autant d’actions que possible car le J’aime ne peut être manipulé. C’est notre conscient qui l’est. Et lorsque nous communiquons avec notre J’aime, il nous donne toujours des moyens d’échapper aux manipulations. À nous de les suivre ou non. 
  Quelles sont ces manipulations, d’où viennent-elles, comment agissent-elles ? La principale est celle qui tire profit matériel et pouvoir de ses agissements. Les lobbies, donc, qui utilisent les outils surpuissants que sont les médias, télévision, radio, Internet, publicité, cinéma, presse écrite, jeux vidéo… 
  Tout en prônant la liberté et en faisant semblant de placer le libre-arbitre sur un piédestal, ces entités commerciales ou politiques appliquent la règle « diviser pour mieux régner ». Quand les gens sont séparés, ils sont bien plus vulnérables qu’en groupe et lorsqu’ils réagissent a contrario de ce qu’on attend d’eux, de ce à quoi on les a formés, ce ne sont que des actes isolés, comme le livre que je suis en train d’écrire. Et c’est facile à juguler, à enterrer, à ne pas diffuser. 
  La cible la plus intéressante pour ce système dictatorial, ce sont les jeunes. Les ados et les enfants. Parce que ce sont eux qui sont le plus dans le souhait vif de découvrir, donc d’ouvrir les portes toutes grandes à tout ce qui passe, surtout si c’est à la mode et dans les médias. Cette dictature commence par stupéfier les jeunes (l’hypnose, disait encore cet interviewé, c’est d’abord surprendre le consultant en le surprenant, voire en le sidérant. Plus la personne a peur de l’hypnose, mieux ça marche, disait-il). Les frapper, avec des images-choc. De la violence. Quelque chose qui mobilise complètement l’attention. La violence peut aller du choix d’une couleur vive en contraste avec une autre, terne, à l’assassinat d’une personne sur l’écran. Ainsi, les lobbies commencent à atteindre leur but : choquer pour tétaniser, d’abord petitement puis de plus en plus fort, créer une dépendance du spectateur, le rendre captif et obéissant. Ceci en lui disant de quoi il doit avoir peur, en le gavant de nouvelles angoissantes, effrayantes, dans tous les gros titres des médias. En lui bourrant le crâne de ce qu’il faut retenir de l’actualité. En jouant sur les peurs de clocher : nous sommes de droite, de gauche… Et nous pensons donc de suite selon les préceptes du parti auquel nous appartenons, attitude que nous avons eue dès l’enfance quand, à la petite école, nous ne faisions que répéter l’avis de nos parents quand la maîtresse ou le maître nous demandait seulement le nôtre. On nous dit également ce que nous devons aimer, ce que nous devons trouver beau, ce que nous devons acheter, tout en nous disant que nous n’avons jamais eu un choix aussi vaste et qu’en cela nous avons une chance énorme d’être un pays riche. Et que nous nous devons de faire perdurer cela, par respect pour ceux qui créent la dynamique de la société. On nous dit à quoi doit ressembler notre partenaire, on nous dit que nous pouvons même le choisir, comme nous ferions pour de la viande ou du poisson au marché. Voyez les sites de rencontre, dans lesquels on nous croit fous au point de nous faire passer dans un entonnoir. Je m’explique sur cette image : en nous inscrivant, comme dans les agences matrimoniales, nous donnons la liste de ce que nous désirons trouver chez notre futur partenaire. Mais nous oublions, en faisant cela, que si cela marche parce que cela flatte l’ego et nous donne un sentiment de toute-puissance, au final, le risque est énorme. Plus nous plaçons de critères, moins nos possibilités sont grandes. Moins nous avons de chances de trouver celui ou celle avec qui nous pourrions vraiment construire quelque chose de satisfaisant et durable, parce que nous restreignons le nombre de contacts. Plus nous sommes dans l’exigence de quelque « chose », moins nous sommes dans ce que nous cherchons au fond, qui est principalement humain. 
   Dans la vie, quand nous tombons amoureux au « hasard » d’une rencontre non préparée à l’avance, c’est souvent de quelqu’un auquel nous n’aurions jamais pensé, un style dont nous n’avons pas rêvé. Quelqu’un qui n’aurait pas eu une chance de passer même les premières étapes de notre sélection sur un site de rencontre. Si nous avons « acheté » sur un de ces sites une autre personne soi-disant parfaite, nous sommes liés à un portrait robot, à un objet de consommation, qui ne nous satisfera pas plus sur la longueur que le reste de ce que nous consommons de cette manière et qui, si elle nous a choisis sur la même méthode, ne sera pas mieux comblé que nous. Nous passons donc dans l’entonnoir. Dans un tout petit conduit, alors que nous avions toute la largeur de la vie avant.     

  L’entonnoir… 
  Le fou, est-ce celui qui tombe dedans ou est-ce  celui qui l’invente et le présente comme ce qui est incontournable, bref celui qui se le met sur la tête pour qu’on le voie de loin et pour qu’on fasse comme lui ?
  Ma génération, qui a une cinquantaine d’années aujourd’hui, est tombée dans le piège de la bulle-télévision. La génération suivante, dans la bulle-ordinateur. Et nous l’y rejoignons. Mais la génération de maintenant, les jeunes de 10, 15 ans et moins, est tombée dans une bulle encore plus puissante, plus enfermante, plus aliénante, la bulle- téléphone/jeux vidéo. Chacun est isolé, les ados ne se parlent plus, les enfants ne parlent plus aux parents
. Alors oui, les parents ont la paix, c’est pour cela qu’ils achètent ces consoles, pas seulement pour faire plaisir à leurs rejetons ou pour qu’ils ne manquent de rien. Dans sa bulle, séparé de tous et surtout de ses proches, l’enfant est manipulable à souhait. La machine (le lobby) lui apprend à perdre son temps et à trouver que c’est quand il ne joue pas avec sa DS qu’il s’ennuie. On lui apprend à être moins fort que la machine. Pour, plus tard, obéir à d’autres machines hypnotisantes. 
  Soyons plus fort que cela. Observons les dessous de l’affaire, quand on va trop dans le sens de notre poil. Sans être paranoïaques, demandons-nous s’il n’y aurait pas anguille sous roche et essayons de voir si, de temps en temps, nous pouvons éviter de suivre la « moutonnade »
. Apprenons à nos enfants à voir ce qui se passe derrière et enseignons-leur que si bataille il y a, la principale et la seule enrichissante est celle qui doit leur permettre de vaincre l’appareil et tout ce qui va avec. Parce que, une fois qu’on a gagné une partie avec lui, il n’en reste rien dès qu’on l’éteint. Alors que si on le vainc, la victoire se savoure après l’avoir éteinte. Et est un précédent pour toutes les autres vraies épreuves similaires de la vie réelle.
  Si nous sommes plus forts que la machine et que ceux qui les créent, nous découvrirons alors, ensemble, avec nos fils et nos filles, des éléments nouveaux qui ne s’useront pas comme des modes. Nous pourrons nous en émerveiller comme les enfants que nous sommes à l’intérieur, et cela ne s’achètera pas. Nous verrons que nous avons tous cela en nous, nous tous, et que cela se nomme amour. Ou lumière. Ou J’aime. 

  Au lieu de nous laisser éblouir par tout ce qui a l’air de briller, regardons un peu, en nous et en autrui, ce que nous avons depuis toujours sur le bout de notre nez et qui est la source de la vraie plénitude, de la vraie lumière, celle que nous pouvons faire sans religion aucune mais en nous connaissant enfin pour ce que nous sommes profondément. 

  Nous aurons fait là un vrai miracle. Et contrairement, peut-être, aux apparences, il est vraiment très facile à faire, celui-là !
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Man in the mirror
  Je repense à cette psychologue qui m’avait dit qu’elle avait tant de travail avec ses patients dans la journée que le soir, lorsqu’elle rentrait chez elle, elle ne trouvait plus la force de réfléchir. En réalité, cela n’avait pas grand-chose de surprenant, étant donné qu’elle donnait beaucoup de sa personne, peut-être même tout, et ne pouvait qu’en être épuisée, ce qui se comprend puisqu’elle a à faire face aux souffrances que les gens lui exposent longuement et répétitivement. Cependant, personnellement, lorsque j’aide les personnes qui me consultent, je ne suis pas fatigué même si je donne tout également. En revanche, je suis fatigué, très fatigué même (et, du coup, je pense que c’est face à ce genre de personnes que cette psychologue se trouve et que c’est cela qui l’épuise aussi), lorsqu’il faut s’occuper de personnes qui ne veulent pas aller mieux. Qui préfèrent souffrir que guérir, parce que guérir, c’est risquer qu’on ne s’occupe plus d’elles, que leur vie devienne insignifiante. 
  Je suis encore plus exténué lorsque, croisant des personnes que je connais, qui me racontent à chaque fois, répétitivement, leurs malheurs, leurs problèmes (souvent les mêmes, en tous cas quasiment toujours liés les uns aux autres), je leur donne une clé efficace, une vraie solution possible, et elles se fâchent ou disent qu’elles n’ont « rien demandé », qu’elles vont « très bien, merci » !
  Pourquoi ? Parce qu’utiliser cette clé, c’est vraiment « risquer » de s’en sortir et ne plus pouvoir apitoyer ni attirer l’attention sur soi, sur un mode largement éprouvé. Comme dirait la pub : « testé et approuvé par de grandes marques de machines à se sentir important. » 

  Oui, je suis harassé dans ces cas-là, parce que tout ce qui pourrait être tenté est inutile. Une pure perte d’énergie. 

  Mais quelle clé donné-je, pour qu’elle fasse si peur de guérir aux gens ? Je leur donne un miroir non déformant. Ce n’est pas moi qui juge, qui dis : « Vous avez bien fait, vous avez mal fait. » Je leur donne mon J’aime pour que le Leur surgisse. Je les place face à eux-mêmes, avec un test ou une simple question à laquelle leur J’aime répond. Et soudain, ils l’entendent. 
  Je peux comprendre que ce soit fatigant, même très effrayant, d’être sans préparation et sans savoir ce qui se passe, en face de ce miroir non déformant, en face de leur J’aime. Je peux si bien le comprendre que la première fois que ça m’est arrivé, c’était affreux à vivre et le mot est faible. Je ne souhaite à personne de voir cela arriver sans savoir, sans vouloir, sans comprendre. 
  Cette première fois donc, je devais avoir une quinzaine d’années. Je sortais de mon bain et nous avions une grande glace dans laquelle on pouvait se voir en entier. Elle était d’ailleurs placée de telle façon dans une salle de bains si petite qu’on ne pouvait pas y échapper. Je suis sorti de l’eau, ce jour-là, devant la glace et je crois que c’est parce que je n’avais pas d’armure que cela a eu lieu de cette manière. Alors qu’à cette époque j’en portais une (moralement parlant) tous les jours, à cause des difficultés que j’avais avec mon père, ce jour-là à ce moment précis, je pense que j’étais heureux et que je n’ai pas ressenti le besoin inconscient de me protéger. L’EBA était là et il ne m’a pas raté ! Il a enlevé les masques. Nous avons tous un masque pour les autres, sous lequel se trouve encore un masque, celui que nous avons pour nous-mêmes. Tous les miens sont tombés. Et tout à coup, cela a été d’une brutalité inouïe, que je ne sais comment dépeindre à la juste mesure de ce que j’ai vécu en quelques secondes. En plus de la surprise, de la soudaineté de la chose, je suis tombé dans une vertigineuse et pathétique contemplation de moi-même. Je me voyais, mais pas du tout comme j’y étais habitué. C’était un ÉTRANGER qui me faisait face et pourtant je savais bien que c’était moi !  Comme je ne m’aimais pas à l’époque et que je me trouvais une tonne de défauts, j’ai mis très vite cela sur le compte du fait que j’étais laid. Mon père ne cessait de me dire que j’étais pire qu’un idiot, ce qui déteignait sur l’image physique que j’avais de moi. Ma grand-mère, bigote jusqu’à la corne des genoux qu’elle posait sur les bancs de prières dès qu’on ouvrait une église dans les parages, m’avait marqué au fer rouge, vers mes 10 ans, quand, ma mère m’ayant coiffé au sèche-cheveux, je m’étais vu dans le miroir et avais dit, tout étonné : « Oh ! Je suis beau ! »
  Aussitôt, la grand-mère, surgissant dans mon cœur et dans la salle de bain, avait grondé : « Non ! Tu n’es pas beau ! C’est un péché d’orgueil de se trouver beau ! Tu n’es pas beau ! Pas beau du tout ! »

  Cette affirmation, je l’ai faite mienne instantanément, elle m’a très longtemps poursuivi. 

  Il a fallu que j’aie dépassé la quarantaine pour me rendre compte que si, si, j’avais été beau. Spécialement dans ma jeunesse. Et qu’il était un peu tard pour en profiter maintenant, parce que le temps avait fait son œuvre. Alors tant pis ou tant mieux, je me trouve beau à retardement. Je le savoure rétrospectivement, et merde à la religion qui est soi-disant là pour l’amour mais qui ne comprend pas que quand on s’aime pour ce 
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 Le petit garçon pas beau et bouffi d’orgueil
qu’on est, on peut bien mieux aimer les autres et aider les autres à s’aimer. Qu’on soit physiquement beau ou pas, d’ailleurs. Tenez, j’étais persuadé d’être moche et con et j’y suis bien arrivé ! 
  Cette séquence défoulatoire et grosmotative est terminée. Je vous remercie de l’avoir suivie. Merci de laisser ma colère aussi saine que vous l’avez trouvée en tournant la page. 

  J’en reviens à moi devant la glace, c’est-à dire devant moi en tant que miroir non déformant. Avec le recul, je comprends que ce qui m’a tant fait peur, c’était que ce que je voyais de mon physique n’était pas du tout ce que j’étais en réalité. Dans mon J’aime (dont je n’avais pas plus conscience que tout le monde à ce moment, ce n’est venu que bien plus tard), il y avait tellement plus, tellement de lumière ! Comment était-ce possible que ça ne se voie pas avec les yeux ? Je me disais confusément : « Mais si les gens ne voient pas ce que je suis vraiment, comment ils pourraient prendre ma lumière pour s’en éclairer s’ils sont dans le noir ? Et comment ils pourraient m’apprécier, étant donné que je suis moche et qu’intellectuellement, il n’y a rien pour me sauver ??? »

  Et puis il y avait cette autre nouvelle, en plus de ma déconvenue profonde. Et là, c’était mon J’aime qui contre-attaquait mais je ne m’en rendais pas compte. Une affirmation, une certitude que je reçus en pleine conscience au même moment : j’avais une mission. J’étais sur terre pour faire quelque chose ! 

  Puisque je n’avais pas d’intérêt aux yeux de mon père, et puisque le père est le modèle de tout enfant garçon, puisqu’il m’avait dit, les yeux dans les yeux : « Si tu étais à refaire, je te referais pas ! », je ne pouvais, ne savais rien construire, je ne pouvais rien projeter de bon pour moi. Mon J’aime me disait que si. Mais j’ai eu tellement peur que j’ai occulté la suite. Et oui, j’avais une mission, mais quoi ? 

  Cette rencontre avec mon J’aime sous l’égide de l’EBA qui m’arrachait mes masques comme on le fait avec les habits d’une personne qu’on veut violer, c’était une véritable panique. J’en ai parlé à de rares copains d’école, quelque temps après, vainquant la bizarrerie de la situation et ma peur qu’on se moque de moi. « Tu as déjà vécu ça, toi ? » ai-je demandé. On me répondait non. 

  Alors je poussais plus loin, je demandais : « Tu n’as pas l’impression que tu as une mission, toi ? » La réponse était toujours non et comme on me regardait avec une forte envie mal réfrénée de tourner le bout de son index sur sa tempe, j’ai cessé d’en parler. 

  C’est pour cela que j’ai mis si longtemps à ne plus avoir peur des miroirs, déformants ou non. À comprendre. Oui, j’ai une mission et je la connais maintenant. Et je sais que nous en avons tous une, mais qu’elle ne nous est clairement révélée que quand nous sommes en paix avec notre J’aime. Et de toute façon, pour chacun d’entre nous, la mission est commune, même si elle est, dans le même temps, spécifique à chacun. Chacun doit trouver sa façon de l’accomplir : notre J’aime aime. Et nous devons le laisser faire. Mieux, nous devons l’aider. Voilà notre mission. Et nous devons le faire en montrant l’exemple, comme Nelson Mandela pardonnant les Blancs qui l’avaient emprisonné vingt-sept ans. Et, entre autres, choisissant des gardes du corps aussi bien noirs que blancs. 

  Dès lors que nous avons une recherche spirituelle éclairée, nous sommes tous confrontés, à un moment ou un autre, à l’irruption de notre J’aime et à l’incompréhension qui en découle. J’en veux pour témoin cette petite phrase de Frédéric Dard, citée dans sa biographie
 :
  « Ne pas se sentir soi-même, c’est avoir la certitude absolue de ne pas correspondre à l’idée que les autres se font de vous. Quand je les regarde regarder Frédéric Dard, quand je les écoute parler de lui, quand je lis ce qu’ils écrivent de lui (en bien ou en mal), j’ai le sentiment désagréable qu’il est question d’un personnage absolument étranger à moi. »

  Nous avons là un exemple très parallèle à ce que je viens de décrire, les mots de Frédéric Dard parlent d’eux-mêmes. 

  Autre miroir, autre personne, Michael Jackson, qui a chanté Man in the mirror, et qui avait tellement peur de son image qu’il a passé sa vie et une grande partie de ses énormes ressources à la changer tout en la détruisant. Il y a probablement, en plus de cette peur de se voir dans le miroir non déformant, une irrépressible envie de ressembler à sa sœur, La Toya. Ce que mon J’aime me dit à ce sujet est que Michael, mal aimé ou trop pressurisé par son père, changeait d’apparence pour ressembler à une femme et avoir plus de chances de le séduire, même lorsqu’il n’était plus de ce monde. Ce qui est fort, aussi, est de voir comment maintenant c’est La Toya qui tente de ressembler à ce que son frère était devenu. Peut-être pour lui rendre la pareille, « rembourser » une dette d’un amour qu’elle aurait plus reçu que lui de leur père ? 
  Mais pour que Michael aille aussi loin dans la défiguration (appel au secours de son J’aime qui voulait qu’il se rende compte de la catastrophe et s’aime au-delà de l’apparence), il a fallu une peur panique comparable à la mienne. C’est pourquoi je comprends si bien la sienne. 

  Évidemment, si vous venez me voir pour apprendre à communiquer avec votre J’aime, je vous y prépare. Je ne vous laisse pas tout seul devant le miroir comme je l’ai été. Et ceux qui font cette démarche pour guérir s’en sentent très vite beaucoup mieux. Ne passent pas par la case « j’ai peur de moi », au contraire. Quand on a souffert de quelque chose, on donne, de tout son cœur, à ceux qui vont passer par les mêmes difficultés des outils pour qu’ils ne soient pas touchés comme on l’a été soi-même. 

  Lorsque je mets une personne en face de son J’aime parce qu’il y a urgence (j’en donnerai des exemples un peu plus loin dans ce chapitre), il n’y a pas non plus la confrontation douloureuse à soi que j’ai vécue devant le miroir. Il y a, souvent, vidange de la citerne des peines que nous avons tous en nous et dont nous ne savons plus trouver le robinet d’évacuation. 
  Cependant, certaines personnes réagissent mal car elles ne peuvent vivre sans masques à elles-mêmes et font donc partie de ces gens qu’on ne peut aider, surtout s’ils le demandent, et qui sont exténuants pour le soignant. 

  Un cielapeute perd ainsi nombre de ses relations. C’est comme cela que j’ai perdu mon meilleur ami, fréquenté depuis des décennies. Un jour, M, la fiancée de son fils X vient me voir et pleure toutes les larmes qu’elle a en me racontant qu’elle a dîné avec son futur et R, la sœur de son futur. Cette dernière, infirmière et maman d’une petite fille en bas âge, boit. De façon régulière et inquiétante. Pendant le repas, inquiète des conséquences possibles pour l’enfant et les patients, M ose une petite question censée ouvrir la discussion à ce sujet. Aussitôt, elle est très violemment rejetée par R, qui lui dit qu’elle ne sait pas ce que c’est que souffrir et qu’elle se taise. Courageusement, M souligne qu’elle ne veut de mal à personne, juste soulever une question. X la rabroue à son tour et la somme de ne plus jamais parler de ces choses-là. En gros, ce ne sont pas ses oignons, et elle va la fermer ! 
  Courageusement à mon tour, j’en parle à H, mon meilleur ami et père de X et R. Lui proposant une clé pour sortir de la situation : parler avec ses enfants et avec M, paisiblement, de la question, et régler la difficulté. Il me répond que non, sa fille n’a pas de problème d’alcool, que son fils n’a pas mal agi, et qu’il a d’autres amis que moi. 

  Black out total entre lui et moi depuis cet épisode. Ainsi qu’entre tous les protagonistes et moi, M, effrayée, m’ayant demandé de ne plus intervenir et surtout de ne plus rien dire de ce qu’elle m’avait confié en pleurant. 

  Mettre un miroir non déformant est dangereux. Mais on ne peut pas ne pas le placer devant les yeux qui doivent le voir quand la santé morale et physique d’autres gens est en jeu. Ce ne sont pas nos affaires ? Bien sûr que si ! Ce sont nos affaires dès lors que nous avons une possibilité de donner une clé, que cette clé soit utilisée ou non. Si elle ne sert pas dans l’immédiat, elle sera toujours là, pour le cas où quelqu’un se dise que, finalement, il serait peut-être bon de voir si elle ouvre vraiment la serrure. S’il n’y a pas quelque chose à changer, à améliorer, derrière la porte. 
  Oui, c’est un danger pour celui qui parle. Mais à tout prendre, il est moindre que celui que l’on encourt si l’on ne fait rien et que l’on se retrouve, au moment du bilan, au moment de passer dans l’autre monde, face à un manque d’action quand il aurait fallu agir, un manque de courage quand il fallait en faire preuve, un manque de partage, un manque d’amitié, un manque d’amour. Un ratage total. 

  Je préfère qu’on se fourvoie maintenant en croyant que mon ratage est d’avoir parlé de ce qui avait l’air de ne pas me regarder, plutôt que je me trompe moi-même en ne faisant rien et en le regrettant amèrement quand il serait trop tard. 

  Il paraît (d’après quelqu’un qui cherche à se venger de la chance que je lui avais donnée d’aller mieux en prenant la clé que je l’avais aidé à retrouver en lui) que mes amis, mes connaissances, disent de moi que je n’écoute pas les gens. Que quand j’ai une idée en tête, je n’en démords pas. Ce que je n’écoute pas, en tant que cielapeute et médium spirite, c’est ce qu’on veut montrer de soi pour pouvoir entretenir ses souffrances. Si je l’écoutais, je ne verrais que cela, je ne verrais pas les souffrances profondes, je ne pourrais pas les soigner. Alors non, je ne démords pas de ce que je vois, c'est-à-dire les sources des souffrances et leurs causes qu’on peut enlever. Je ne vois alors plus les apparences mais ce qui EST dans la personne. C’est à la fois une affliction (à cause de conséquences comme celles que je viens de décrire) et une joie (pour les possibilités d’aider et d’aimer qui s’ouvrent) du métier de cielapeute de voir autre chose que ce qui paraît.  

  Combien de gens s’alourdissent d’un ego surdimensionné collé à leur apparence, à leurs passages chez le coiffeur, chez la manucure, à leur bodybuilding dans les clubs de sport, aux visites chez le chirurgien esthétique, à la beauté de la fille qu’ils peuvent se payer et qu’ils ont au bras, qui participe aussi au paraître ? Combien sont dans cette course à l’image et ne se rendent pas compte que rien ne les satisfait durablement, pourtant ? Combien de gens croient qu’il faut être comme ci ou comme ça dans la vie pour aller bien, et combien d’entre eux y parviennent mais vont mal, pourtant ? Combien de manque de confiance en soi derrière la grosse voiture affichée ? Combien de faire-valoir sont nécessaires pour savoir qu’on a une place dans l’existence et ne pas en douter ? Qui dit que cette assurance qu’affichent les plus puissants, comme Trump, ne cache pas une terrible peur de ne pas être aimé, qu’il faudrait combattre en ayant le droit d’appuyer sur le bouton du nucléaire ? Qui dit que ce n’est pas justement à cause de leur faiblesse profonde et cachée derrière de superbes apparats que les grands de ce monde se font la guerre entre eux ? 

  La lumière qui est en soi, elle, ne se trouve pas dans les magasins. Tout le monde, riche ou pauvre, l’a. Si on s’applique à l’entrevoir, puis à la regarder sans peur d’avoir mal aux yeux parce qu’on y aurait été paisiblement préparé, on rend enfin obsolète la fameuse phrase « Ils ont des yeux et ils ne voient pas » et on œuvre pour qu’un jour cet « Œil pour œil finira par rendre le monde aveugle », de Gandhi, ne soit plus non plus d’actualité. 

  Quand on en vient à voir la lumière en soi et en autrui, on s’aperçoit qu’elle n’est jamais décevante. Qu’elle ne vieillit pas. Qu’elle ne meurt pas avec notre corps. Qu’elle nous donne envie de savoir ce qu’elle est. De nous émerveiller comme des enfants devant tout ce qu’elle peut faire, donc devant tout ce que NOUS pouvons faire en conscience de notre J’aime.  

  Voir la lumière en soi et dans les autres, c’est voir d’abord ce qu’il y a de bon en l’autre et lui donner une chance de le faire prédominer. C’est voir ce qui est bon en nous et le faire prédominer aussi. Et donc être reconnu par ceux qui osent ouvrir les yeux sur ce qui est vraiment à l’intérieur de soi. Tout le monde, surtout quand il est malheureux, voit le côté sombre dans l’autre mais pas la lumière. Alors qu’en général, quand on est dans le noir, c’est facile de voir la lumière. Tandis que quand on est dans la lumière, le noir ne se voit pas. 

  Vous avez peur ? Commencez par allumer la lumière en vous, vous y verrez déjà plus clair. Et si vous pouvez allumer la lumière en autrui parce que vous l’y aurez vue, vous ferez deux fois plus de lumière et vous aurez la possibilité de la révéler à l’autre. Libre à lui de la voir ou pas. 

  Vous aimeriez voir la lumière en vous et en les autres ? Pas besoin d’être un cielapeute pour cela. Et je peux (ou un cielapeute, le peut quand il y en aura d’autres) vous l’enseigner. 
  Mais cela ne se fait guère dans un livre. Il faut une rencontre, des rencontres. 

  Si vous voulez devenir cielapeute, c’est très possible aussi. Il faut cependant savoir que lorsqu’on se lance sur ce chemin, c’est une route longue mais magnifique. C’est un cheminement douloureux souvent mais les souffrances s’effacent devant celui qui a pris la lumière, qui va mieux, et se met à la distribuer à son tour. 

  Être cielapeute, c’est entendre aussi bien le J’aime des autres que le sien, quand la personne en face de vous souhaite vraiment aller mieux. C’est prendre la responsabilité de ne rien changer à ce que l’on reçoit alors. Parce que le J’aime de votre consultant va vous faire utiliser des mots qui vont parler à la conscience de celui qui n’entend pas encore son J’aime. Si vous changez des mots de ce message que vous recevez, parce que vous avez peur de le dire sans rien y changer, vous perdez le conscient de votre visiteur et vous lui nuisez. 
  Si je vous dis le mot vélo, par exemple, pour vous, ce sera un vélo blanc pour homme peut-être, alors que pour moi ce sera un vélo rose pour femme. Nous croirons parler de la même chose mais ce ne sera pas le cas et ce sera source d’erreur. Car mon J’aime, en me donnant le mot vélo pour une personne, sait ce que ce mot évoque pour elle, comment elle le verra, quelle sera sa couleur, sa forme, et le souvenir associé auquel mon J’aime à moi veut ramener la personne pour lui faire comprendre ce qu’il cherche à faire passer. L’adroit, c’est donc de transmettre le mot donné par le J’aime tel que nous l’avons reçu, sans y ajouter nos craintes, nos erreurs. Sans le changer du tout. 
  Parfois c’est vraiment difficile de rendre tels que nous les avons reçus les mots du J’aime, parce qu’ils nous choquent ou parce que nous nous disons que nous allons faire fuir la personne, ou que nous nous trompons si un EBA traîne par là et si nous le laissons entrer dans la maison de notre esprit. Pourtant il le faut. Souvent, la personne n’a pas envie d’entendre ce mot, cela la bloque. Il ne faut pas perdre pied pour autant. Mais trouver un chemin plus acceptable, plus logique, pour arriver à donner à nouveau le mot qu’il faut, après cette nouvelle approche. Il faut donc être sûr de ce qu’on entend et, pour cela, il faut beaucoup de pratique. 

  Notre J’aime, dès lors qu’il nous parle, nous donne envie d’apprendre de lui, de ce profond nous-même, et prend le pas sur notre conscient. Sans nous dire ce à quoi nous nous exposons, les risques éventuels que nous prenons, il agit, nous révélant tout cela par la suite, souvent bien longtemps après, lorsque nous sommes prêts, c'est-à-dire que nous pouvons entendre cela sans nous braquer et refuser l’obstacle sur de futurs actes comme celui-là. Par exemple, les J’aime communiquant entre eux sans nécessairement passer par la conscience, le nôtre saura tout de suite quelle est la personne dans l’entourage qui a besoin d’aller mieux. Il nous dirigera vers elle et saura trouver les mots à nous faire dire pour apporter une clé, même si d’ordinaire nous ne saurions absolument pas comment aborder cette personne. C’est aussi pour cela que notre J’aime ne nous dévoile pas ses intentions car la difficulté, la peur de passer pour un fou, nous ferait reculer. 

  Le J’aime ne nous fait pas agir pour un oui ou pour un non. Quand il prend le contrôle, c’est pour quelque chose d’important. 

  Un exemple concret, c’est cette dame française dans le bus, assise non loin de moi pendant un voyage à l’étranger. À cette époque, je ne savais rien du J’aime, de sa façon de faire, mais j’avais déjà commencé ma route spirituelle. Et je ne demandais qu’à apprendre. Cette dame donc, tout à fait contente du voyage, aucune lassitude ne se lisant sur elle, discutait tranquillement avec moi. Tout à coup, je ne sais plus du tout comment mon J’aime a pris les rênes, mais cette dame était en train de pleurer et de m’avouer qu’elle avait des pulsions suicidaires. J’essayai de lui donner mon réconfort. Je sais que la citerne de ses peines s’est vidée ce jour-là et qu’elle en avait bien besoin. 
  Être cielapeute, c’est parfois une chose très difficile à vivre, aussi. Notamment lorsqu’une personne refuse de prendre sa chance d’aller mieux parce qu’elle écoute avant tout les EBA. Elle sait qu’elle pourrait aller mieux mais elle se bat contre cette possibilité, pour cette raison que j’ai expliquée qui est la valeur fausse qu’on donne à la souffrance. Quand, en tant que cielapeute ou que n’importe quel soignant ou personne voulant lui venir en aide, nous constatons qu’il y a refus complet d’avancer, alors la souffrance est grande pour nous de ressentir, consciemment ou non, la douleur, la peine extrême du J’aime qui voit qu’il ne peut rien faire. Alors que lui veut aller mieux, le conscient stoppe tout. Car il a peur que sans souffrance, il n’intéresse plus personne. Il y a quelque temps, j’ai eu le cœur serré inhabituellement en entendant un insecte pris dans une toile d’araignée. Le bruit de ses ailes vibrant à toute vitesse faisait entendre dans toute la pièce la détresse, le désespoir total de l’animal, qui se savait perdu mais qui luttait tout de même. Je n’aime pas entendre ce genre de chose mais, ce jour-là, cela m’a véritablement remué. Dans la même journée, j’avais eu affaire à une personne qui n’avait pas accepté dans son conscient d’aller mieux. Et je ne pouvais rien faire pour son J’aime. Ce que j’ai ressenti en entendant cet insecte, et le fait que ce soit ce jour-là, ce qui n’était pas un hasard, était un message, un appel au secours terrifiant du J’aime de cette personne qui m’avait consulté et qui voulait me faire comprendre son désarroi en le plaquant sur la fin inéluctable de cet insecte. C’était une impression difficilement supportable. J’ai cherché partout dans la pièce mais n’ai pas trouvé la toile, pour délivrer l’insecte. J’ai continué à entendre cette plainte. Je l’ai trouvée abominablement proche d’un cri humain. Et je n’ai rien pu faire. J’ai dû attendre qu’elle s’éteigne. 
  La souffrance d’un J’aime, pour un cielapeute comme pour une personne ayant aiguisé sa sensibilité, c’est aussi poignant que cela. Et personne ne peut rien faire. 

  Être cielapeute, c’est avoir une vision violente de ce qui se passe dans un J’aime quand d’autres ne sont touchés que par ce qu’on peut voir avec les yeux. Témoin ce jour où descendant l’allée menant à la grande route, chez mes parents, je vis l’accident. Ou plutôt l’accidenté. Un jeune homme en moto venait d’être renversé. Notre médecin de famille, qui passait par là pour rejoindre son cabinet, s’était arrêtée pour lui porter secours. Mais il était trop tard. Quand je suis arrivé, elle pleurait. Il n’y avait plus rien à faire. Le casque était posé à côté, on pouvait voir le visage du jeune garçon, qui devait avoir 17 ans, peut-être même un peu moins. Ce qui était terrible et qui faisait pleurer le docteur, pour qui, pourtant, ce ne devait pas être la première fois qu’elle voyait un tel spectacle, c’était d’entendre le J’aime de ce garçon dire « Non ! Non ! » Et refuser son sort. Ce n’était pas écrit et même son J’aime ne l’avait pas su à l’avance. Le sang avait déserté son visage, il était très pâle. Et ce que je ressentais, c’était la VRAIE mort, pas celle du cinéma, pas même celle des actualités, la mort que le J’aime d’un vivant peut partager avec un partant pour l’autre monde. C’est une vision cataclysmique. Que le cielapeute doit, malheureusement, se préparer à rencontrer tôt ou tard et même plus souvent qu’à son tour. Et que je n’ai jamais pu effacer même si, aujourd’hui, ce qui m’apaise est de savoir que le J’aime de ce jeune homme va très bien. 
  Autre exemple, dans un restaurant. Un couple de dames, la quarantaine toutes les deux. Mon J’aime me dit qu’il faut qu’il se passe quelque chose. Je suis désolé pour mes lecteurs mais je ne me souviens plus non plus, ici, de la manière dont il procède. Je me retrouve à la table de ces dames, nous parlons gaiement et elles savent que je vais leur faire, là, une séance médium à toutes les deux. Je le fais pour la dame qui est à ma droite et je me tourne ensuite vers celle qui est à ma gauche. Je sais que c’est pour elle que tout ça se passe. Cheveux un peu grisonnants, maintien, cette dame a de la classe, elle ne vit pas dans un milieu modeste. Ni cependant très huppé. Elle a le sourire. C’est une maman. Je lui parle de ses enfants. Je lui fais un petit portrait de l’un deux, qu’elle reconnaît parfaitement. Je sais qu’elle était sceptique pour cette séance mais que maintenant elle a entrebâillé la porte. Je lui parle du puits. De cette eau bleu sombre qui est au fond. Du sens de cette image, qui est l’envie de mourir. Avec un sourire un peu las, et un peu d’intrigue teintée d’intérêt prudemment mis en retrait, elle me confirme cela. Oui, elle pense à mourir. Oui, elle veut partir. Je lui donne une clé pour aller mieux. Et je repars. Impossible de savoir ce qui s’est passé ensuite. C’est frustrant. Mais je fais confiance à mon J’aime. Il est en paix. Il ne se fait plus de souci. Alors moi non plus. 
  Quelque chose de différent, maintenant, qui n’a pas trait à la mort. Mon fils Lucas a demandé à ne plus vivre chez sa mère mais avec moi. Ce sont les tout débuts. Je n’en reviens pas, ne m’y attendais pas. Et j’ai toujours eu tellement de « chance » que j’ai peur qu’il change d’avis, d’autant plus que des « amis » m’ont dit que dans ces cas-là, les enfants revenaient chez leur mère, en général quand ils constataient que la vie avec papa, ce n’était pas si facile que ça, finalement
. 

  Ce n’est pourtant pas pour la peur que j’ai que je décide d’emmener mon fils à la Martinique. Cela fait longtemps que j’en rêve et j’ai besoin de fêter ça. Comme il se doit. Comme je sais que je n’oublierai jamais son geste, j’ai le souhait de faire, moi aussi, quelque chose d’inoubliable. 
  Un séjour de rêve. Paisible. Joyeux. Parties de ping-pong, pieds dans l’eau, langoustes… Tous les clichés mais avec l’impression de découvrir qu’on peut vraiment se sentir bien. Pas juste continuer à le désirer sans pour autant être satisfait. 

  Le soir, blagues avec mon fils. Allongés chacun sur nos lits jumeaux, nous nous « balançons des vannes ». Je prends je ne sais quel prétexte pour lui donner une « punition ». Tous les soirs, il doit me lire des extraits d’un livre que je lui ai offert, La foire aux cancres, de Jean-Charles
 et nous rions aux éclats. 

   Nous avons beaucoup à apprendre l’un de l’autre. Je ne sais rien de ses amis. Je lui demande de m’en parler. Avec un sourire, il cache le téléphone avec lequel il leur écrit. 
  Au bout de quelques jours, il me montre une  photo d’un de ses amis. Je lui en fais un petit portrait moral. De ce qu’il est au fond. J’ai peur de me tromper. Si j’ai tout faux, mon fils pensera que je suis fou. Ou, pour le moins, que je suis un illuminé un peu lamentable. Je fais très attention à ce que me dit mon J’aime et je le transmets. Quand j’ai fini, Lucas ne dit rien. Léger sourire énigmatique, pas d’émotion filtrant. Et mon J’aime non plus ne me dit rien de ce que j’ai fait. Juste, je le sens très paisible en moi. 

  Le lendemain, au moment de la lecture-punition, mon fils me met sous le nez d’autres photos de ses « potes ». Je fais des petits portraits sur le même mode que la veille. Toujours pas de commentaire en m’écoutant. 

  Le voyage se termine, nous repartons chez nous. 
  Passe le temps et c’est l’anniversaire de Lucas. J’aime bien ses copains, que je découvre en vrai. Le sujet de la médiumnité vient sur la table, à côté du superbe gâteau au chocolat, qu’A, dont j’ai déjà parlé, a à moitié mutilé en quelques minutes. Un des invités voudrait essayer le coup des portraits moraux mais il n’a pas de photo à me montrer. Je lui dis que je n’ai pas besoin de photo. En effet, les J’aime ne communiquent pas dans la matière, ils n’ont besoin d’aucun support à part la lumière spirituelle. 
  Sur ce, scotché, Lucas donne un coup de poing sur la table. « Oh non, c’est pas possible, ça marche aussi sans photo ! » 

  Et il rigole. 

  Il vient de répondre à la question que je me posais depuis le voyage, question qui laissait mon J’aime tranquille comme un pape : est-ce que mes portraits étaient bons ?
  Oui, ils l’étaient. Alors, c’est à mon tour de sourire. De savourer la joie d’être cielapeute. 
  Mon ange me dit maintenant : « Homme de peu de foi ! Tu aurais pu et dû t’en réjouir de suite. Tu sais ce que tu fais. Mais tu ne le crois pas ? »

  Et je réponds oui. Je doute encore parfois, parce que comme tu me l’as dit, Marie, remettre les choses en question, c’est ne pas être fou et pouvoir progresser. Oui, je n’ai pas eu foi en moi. Mais au fond, tu sais bien que je l’ai car, sinon, je n’écrirais pas tous ces livres qui contiennent tout ce que je peux trouver de cette foi en moi.
  Et Marie conclut : « Je suis contente de ne pas te le faire dire ! » 
  Merci Marie… Merci tellement… Pour tout, pour toi, pour la joie et la lumière. Alors, je continue ! 
  Dernier exemple. Ce sont des vacances dans le midi, dans un village pour touristes. Je suis assis à une grande table ronde, non loin de la piscine. Des gens viennent prendre un rafraîchissement. On a le contact facile. La discussion s’ouvre. Mon J’aime prend péremptoirement le contrôle. Il me fait sentir qu’il faut que je fasse quelque chose. Mais quoi ? Pour qui ? Il y a ici une douzaine de personnes, maintenant. Je lance le sujet, c’est plus fort que moi : « Je suis médium ». 
  Comme on a le temps, les gens demandent une séance. J’en fais une à chacun. Jusqu’à ce que j’arrive à la dernière personne, qui a attendu patiemment avec son compagnon. Elle est jeune, 25 ans environ, blonde, cheveux assez courts. Elle est pleine d’entrain. Elle voudrait bien savoir ce que je vais lui dire, et elle a l’œil malicieux. 

  Je lui pose une seule question. Sur le sens de la mort pour elle, pourquoi c’est important (imaginez-vous dire cela de but en blanc sans être dirigé par votre J’aime ?).
  Tout de suite, elle éclate en sanglots. Elle pleure tout ce qu’elle a à pleurer et, au milieu de ses larmes, parvient à me dire « Tu as mis dans le mille. On peut vraiment dire que tu as mis dans le mille ! »

  À côté d’elle, son compagnon est sidéré. Il la prend dans ses bras. Ils s’en vont. Je sais qu’ils vont parler. Je sais qu’elle va continuer à vider sa citerne et qu’il sera heureux qu’à présent elle le fasse en confiance avec lui, qu’elle ne lui cache plus rien. 
  Toutes ces séances de médium, c’était pour elle.  Heureusement que je n’ai pas été prévenu ! Je laisse toujours faire mon J’aime… 

  Mais être cielapeute, ce n’est pas seulement vider la citerne des gens. C’est aussi ne pas savoir. Ne pas revoir les gens, alors que ce moment si intense, c’était aussi fort pour soi que découvrir un ami exceptionnel. Un meilleur ami en puissance. Qui souffre. Qui va aller mieux. Mais en est-on certain ? Être cielapeute, c’est aussi avoir cette incertitude, toujours, jusqu’au moment où on montera au ciel et où, ayant accès à la connaissance globale, on pourra enfin savoir. C’est juste une question de patience. 

  Être cielapeute, c’est être un soignant. Quand on veut être soignant, c'est (à moins que ce soit par intérêt du gain) qu'on a souffert. Et qu'on ne veut pas que d'autres endurent ce qu'on a connu. Sachant cela, on peut transformer ces souffrances, en faire quelque chose de positif : parce que nous les avons connues ; nous savons les reconnaître chez autrui. Et si nous avons appris à les combattre en nous, nous pouvons enseigner à autrui comment combattre les leurs. 
  Si nous ne les combattons pas, nous ne pouvons que transmettre ces souffrances à ceux que nous voudrions pourtant soigner. Il faut au moins commencer à guérir de ses maux pour pouvoir espérer guérir les gens des leurs. Même si l’on peut commencer à soigner sans avoir fait le tour de ses souffrances. D’ailleurs, il est certaines souffrances qu’on finit par dominer, par domestiquer, par faire taire, mais dont on ne fera jamais le tour. Le tout est d’être dans la dynamique de le vouloir. 
  Être cielapeute, c’est offrir de ne plus souffrir à quelqu'un qui ne va pas bien. Mais ce résultat n’est pas toujours facile à obtenir, parce que la personne croit souvent qu’on veut la changer, donc la manipuler. Et elle se rebiffe. Alors que ce que nous cherchons à faire en réalité, ce n’est pas demander à ce que la personne change mais la pousser à (re)devenir elle-même, sans la souffrance cependant. Il faut parfois beaucoup de temps et toujours des explications complètes pour y parvenir.
  Être cielapeute, c’est ne plus pouvoir facilement regarder les films violents sans se sentir agressé. Mais ce qui est carrément impossible à un cielapeute, c’est, une fois qu’il peut dialoguer avec son J’aime,  regarder normalement, comme tout le monde, les films et reportages qui traitent avec exactitude de ce qu’ont fait les grands criminels. Parce qu’alors, le J’aime étant relié à la connaissance globale, on peut se retrouver projeté sur la scène du crime, et on devient témoin impuissant de ce qui s’est passé, de ce que les victimes ont enduré, de ce qu’elles ont pensé et ressenti, de ce qu’ont pensé et ressenti les auteurs des crimes ! Cela vous submerge, vous horrifie et, si cela se calme un peu avec le temps, cela vous suit tout de même ensuite. À éviter absolument donc... 
  Vous qui êtes attiré par l’idée d’être cielapeute, aurez-vous la force d’empêcher les EBA de vous tenter de voir ce genre de choses ? 
  Être cielapeute, c’est également se rendre compte que les anges et le J’aime sont à l’opposé de la matière. Donc être cielapeute, ce ne peut pas se faire pour gagner de l’argent, à moins de ne rien pouvoir faire d’autre. Je n’ai pas parlé de vouloir, j’ai écrit pouvoir. 

  Être cielapeute, c’est (tant que cette profession ne sera pas reconnue) se heurter aux réactions d’autres soignants, parce qu’on a des résultats très rapides comparativement à ce qu’on leur a enseigné dans leurs diverses formations, dans lesquelles il est dit qu’il faut beaucoup de temps à une personne pour guérir. Quand, en tant que cielapeute, on leur explique que nous ne fonctionnons pas de cette manière, ils croient qu’on les regarde de haut et qu’on veut leur dire que ce qu’ils ont fait jusqu’à maintenant n’a servi à rien. Et ils nous conseillent d’avoir l’humilité de remettre en cause ce que nous faisons. En réalité, si quelqu’un venait me dire : « J’ai trouvé un moyen de guérir les gens de leurs pulsions suicidaires en dix minutes », je serais très intéressé et je lui demanderais comment il fait pour savoir si moi aussi je peux comprendre et essayer la même chose. C’est cela mon humilité, la capacité à me remettre en question dès lors qu’il s’agit de l’objectif primordial et à ne jamais quitter des yeux : aider les gens qui souffrent à aller mieux. Le fait de décréter, sans s’être renseigné sur ce que fait un cielapeute, donc sans savoir de quoi on parle, que c’est une chose qui ne marche pas, c’est ne pas se remettre en question, c’est claquer la porte et c’est extrêmement violent. Ce qui ressort de certains entretiens prolongés que j’ai eus avec des thérapeutes ayant reçu une formation, c’est que, ayant aiguisé leur sensibilité à ce qui n’est pas visible, ils sentent que ce que je dis est vrai et ils se croient de ce fait menacés dans le bien-fondé de ce qu’ils ont fait jusqu’à présent. Ils se croient jugés, même mal jugés. Ils ressentent la réalité d’une remise en question arriver à grands pas et l’orgueil leur bloque toutes les portes. Alors qu’avec un peu de joie et d’amitié ils pourraient entendre ce que dit toujours le cielapeute, mais qu’ils ne veulent pas entendre : « Non, je n’ai jamais dit que ce que tu fais ne sert à rien, chacun fait ce qu’il veut et peut, chaque acte vers l’autre a une grande valeur et, non, je ne me prends pas pour supérieur à toi, ce que je fais, tout le monde peut le faire. » 
  Cette phrase reste lettre morte parce que la personne se dit alors que depuis toutes ces années qu’elle exerce, elle aurait raté quelque chose de tellement important que cela permettrait d’aider les gens à aller mieux à une vitesse supersonique. C’est là une remise en question terrible, bien facile à comprendre. Pourtant, si on considère le but final, quel que soit le mode de soins, on devrait pouvoir mettre ses peurs au rencart pour l’atteindre, puisque tout le monde le peut. 
  C’est en perdant cela de vue qu’on n’avance pas. 

  Ce qui réconforte le cielapeute quand on lui refuse sa main tendue, le plus souvent avec beaucoup d’agressivité ou avec des soupçons palpables, c’est, avec la pratique, de se rendre compte que ce qu’il utilise pour aider un souffrant, l’explication du J’aime et des EBA, certes ne parle pas aux thérapeutes et les révulse même pour la plupart, mais est tellement facilement compris par les consultants, qui vont mieux si vite, et durablement ! D’un côté, on voit l’écoute du professionnel, sourcils froncés et J’aime mis au cagibi jusqu'à nouvel ordre. Et on voit le regard ouvert du consultant qui, petit à petit au cours de la séance, s’illumine. Sa citerne qui se vide (prévoir des mouchoirs). Les possibilités qui s’ouvrent enfin devant lui. Et il arrive qu’il vous dise ou vous écrive ensuite des choses comme ce que j’ai reçu avant-hier d’une consultante qui avait été suicidaire jusqu'à notre séance : « Comme je vous l'ai déjà dit, j'ai vu des tas de personnes avec qui j'ai travaillé pour aller mieux mais rien n'a réussi. Depuis que vous m'aidez, j’éclaircis des tas de choses et j'ai repris confiance en moi rapidement, chose que je pensais impossible. Vous êtes une personne extraordinairement pas banale ! »
  Il faut prendre cette lumière, enfin née à nouveau de ses cendres, pour l’amplifier et pouvoir la rendre à autrui, agrandie, à ceux qui en ont besoin. C’est donc cette personne qui aidera une autre à guérir, parce qu’elle aura envoyé au soignant la lumière qu’elle aura reçue, amplifiée, puis qui sera ré-amplifiée par le soignant, qui l’utilisera sur une autre personne qui souffre. Et ainsi de suite. C’est dans ce cercle-là qu’un cielapeute trouve la consolation à ce genre d’épreuves et d’attaques, dans le fait également qu’il ne laisse pas indifférent parce qu’il offre une vision vraie vers un changement, une évolution conséquente et positive. 
  Un cielapeute, comme Galilée en son temps, se heurte immanquablement à cette population dominante qui croit qu’elle ne peut pas aller mieux, comme on croyait que la terre est plate. Et qui attaque ceux qui prouvent le contraire. 
  Être cielapeute, c’est aussi ne pas être un croyant mais ce que j’appelle un « sachant ». 

  Savoir, c’est toujours mieux que croire. Je ne crois pas à ce que ressasse la religion. 
  Je ne crois pas qu’il y ait des anges mais je le sais, parce que je leur parle et eux aussi, et parce que nous le pouvons tous. Je ne crois pas en Dieu. Je sais en l’Amour. 

  Je vous ai donné beaucoup d’exemples tristes, pour qu’on ne parte pas sur ce chemin de vouloir être cielapeute sans savoir. Sans savoir aussi que quelquefois, après avoir offert le miroir et la clé, une personne qui veut vraiment aller mieux s’en trouve radieuse, débarrassée des EBA et sachant comment ne plus vivre sous leur loi, heureuse de n’avoir plus peur de vivre ni d’être elle-même, sans masque pour personne. 
  Et que je crois que constater cela, pour le cielapeute, c’est, comme pour une toute jeune mère après les douleurs d’un accouchement, tout oublier parce qu’elle tient son bébé dans ses bras. 
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La photo du J’aime
  Peut-on prendre une photo du J’aime de quelqu’un ? Oui, mais le J’aime n’y apparaîtra que pour vous et fugacement, et seulement selon ce qu’il aura à vous dire. Vous ne pourrez pas montrer la même photo de votre J’aime que celle que vous verrez, vous. 

  Qu’est-ce que c’est que cette chanson ? Qu’est-ce qu’il veut dire par là ? 

  Difficile à faire comprendre sans parler de la façon dont j’ai découvert la « photo » du J’aime de ma mère. Nous étions très fusionnels, elle et moi, et elle est partie trop tôt. Nous sommes restés en contact après sa mort, parce que nous nous étions fait mutuellement une promesse. Nous nous étions dit : « Le premier qui part ira faire signe à l’autre après. »
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  Et c’est ce que ma mère, dite Mimine pour ses enfants, a fait. Nous avons eu de belles discussions, de jolies rencontres, en rêve et dans le conscient aussi, pour moi. 

  J’ai posé ensuite sur le mur de la cuisine, en bonne vue, ce joli portait que j’avais d’elle et que j’ai déjà fait paraître dans l’un de mes livres. Je le joins à cet écrit, au cas où elle voudrait se manifester à ceux qui pourraient voir son J’aime après l’explication que je vais donner. 

  Chaque matin, au réveil, en prenant mon petit déjeuner, je vois cette image, et elle change chaque jour même si c’est toujours la même photo. Avant même que j’aie pu mettre mes neurones en route, donc sans que j’aie pu y réfléchir et sans que je pense à me demander ce que je pourrais bien trouver dans cette photo aujourd’hui, elle me donne la couleur de son J’aime. La forme aussi. Puisque cela se passe dans le ressenti que j’ai en voyant l’image imprimée. Son expression change selon ce qu’elle veut me faire passer. Quand la journée risque d’être difficile, son sourire devient petit, la joie diminue, non pas pour me faire peur mais pour que j’aie le loisir de me préparer. De mettre mon armure s’il le faut. Cependant, ce n’est pas une boule de cristal ni une Madame Irma, elle ne me prévient pas à chaque fois que la journée va être grise, ce n’est pas non plus un « baromètre » du moral. Parfois elle me donne un sourire radieux, plein de lumière, alors que plus tard dans la journée de rudes épreuves me rejoignent. Mais ce sourire m’a donné du courage pour affronter la difficulté. En revanche, elle ne me montre pas un sourire attristé ou amenuisé quand la journée va être belle. 
  Cette photo n’est pas magique. C’est ce qui se passe entre Mimine et moi qui l’est. Et je suis bien certain que vous pouvez vivre cela, ou au moins essayer, avec la photo de quelqu’un qui vous est cher, vivant ou pas. Que vous l’avez sûrement déjà expérimenté, d’ailleurs, sans pour autant avoir pointé le doigt dessus, sans avoir compris ce qui se passait vraiment. 

  Quand on aime vraiment quelqu’un, qu’il soit dans ce monde ou dans l’autre, quand on en est amoureux, si l’on a sa photo, à force de la regarder, on voit son visage changer, l’expression évoluer et dire des choses qui nous touchent. Ce n’est pas une vue de l’esprit. Si c’était pure invention, nous n’aurions de la personne en question que les expressions et les concepts que nous voudrions recevoir. 

  Les J’aime ne sont pas limités par l’endroit où ils sont. Si nous sommes à mille kilomètres de quelqu'un avec qui notre J’aime a des atomes crochus, il n’y a pas de difficultés pour que les J’aime communiquent entre eux. C’est d’autant plus facile quand l’un des deux dort ou si tous les deux dorment. Là, les retrouvailles se font dans des rêves puissants et dont on se souvient plus fréquemment que d’habitude. 

  Les J’aime se parlent même après la mort, de mort à vivant et vice-versa, c’est dire qu’ils ne sont pas limités. 

  Si vous avez la photo d’une personne que vous chérissez et que vous assistez à ce phénomène des changements d’expression portant messages évolutifs, c’est que vos deux J’aime sont en communication et que cela passe, au moins en partie, dans votre conscient.
  Si vous n’avez jamais vécu cela, c’est qu’il faut vous en donner l’opportunité. 

  Pour y parvenir, il faut tenter cette vision avec l’intention de se laisser surprendre. Lâcher prise avec la réalité qui nous entoure pour en découvrir une autre, plus profonde, liée à la première mais offrant un nouvel angle de vue. Il faut lâcher la rampe de l’escalier, se dire qu’on peut bien sûr arriver à la gravir sans la tenir. 

  Surtout, il ne faut pas se dire que c’est impossible. Car ce serait là faire un anti-miracle. Et ne plus entendre aucun J’aime. 

  Ce que me dit la « photo » de Mimine, au moment où j’écris ces lignes, c’est : « Ne t’inquiète pas. » Si vous l’écoutez bien, elle vous dira sûrement quelque chose d’approchant. 
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Questions de consultants
  Je place ici une conversation
 avec l’une de mes consultantes. Conversation instructive et qui pourra servir à d’autres car elle contient des questions que beaucoup de personnes se posent, qu’elles soient hommes ou femmes. J’avais demandé, avant une séance, que ma consultante, L, réfléchisse à des questions qu’elle avait, pour me les poser quand elle viendrait me voir. Mon naturel illuminé m’avait fait répondre dès que j’avais reçu les questions par mails. Sachant qu’en séance nous parlerions des moyens de réalisation des souhaits sous-jacents dans les questions. Voici ce que L me demanda (j’intercale mes réponses en bleu et en gras) : 
  — Qui suis-je ?
  — Tu es une lumière d'amour dans un esprit, lui-même dans un corps.
  — Pourquoi suis-je là ?
  — Tu es venue sur la terre donner de l'amour là où il n'y en a pas et en prendre quand ton conscient te dit que tu ne peux pas ou que tu ne dois pas. 
  — Que faire de ma vie ?
  — T'aimer, aimer autrui et être aimée (dans l'ordre). 
  — Qu'est-ce que j'aurai fait de ma vie s'il n'y avait pas eu l'histoire avec mon grand-père ?

  — Tu te serais aimée un peu plus et tu aurais mieux su dire non. T’aimer un peu, beaucoup, passionnément... Tu le peux, nous ferons le tout nouveau test de Marie qui s'appelle le test de la marguerite. Dire non, si tu ne sais toujours pas assez, ça s'apprend très facilement dès lors qu'on s'aime comme il faut, parce qu'alors on se respecte, et on n'admet plus que les autres ne nous respectent pas. Comme tu vois, les deux conséquences les plus néfastes ne sont pas des problèmes insolubles, finalement, parce que tu peux les régler. Donc tu peux aussi répondre à ta question en faisant de ta vie ce que tu aurais fait sans lui, à partir du moment où tu auras acquis ces deux points.

  — J’aimerais trouver un sens à ma vie, rencontrer l'homme de ma vie, fonder une famille...
  — Tu dois d'abord arriver à combler le déficit d'amour pour toi, que tu as en toi. Comment veux-tu qu'on t’aime comme il faut, pour ce que tu es au fond de toi, si tu ne t'aimes pas toi-même comme il faut ? Les gens qui doutent de l'amour en eux font fuir, parce qu'alors, inconsciemment, on sent qu'il faudra passer son temps à combler leur manque et qu'on sera pompé dans son amour à cause de ça, plutôt que de pouvoir donner sereinement l'amour qu'on a pour l'autre. Et lui en prendre, pour l’amplifier et pouvoir lui en donner encore plus. Quand tu t'aimeras pour ce que tu es, ni plus ni moins, à ta juste mesure, tu n'attireras plus seulement des gens qui seront séduits par l'apparence mais tu attireras celui qu'il te faut. Tant que tu n'auras pas équilibré l'amour en toi, tu attireras non seulement ceux qui ne voient que les apparences et pas l'essentiel, mais aussi ceux qui se diront : « Je m'aimerai quand elle m'aimera parce que je lui aurai donné confiance en elle, je pourrai être fier de moi. » Et là, ce sera toi qui devras passer ton temps à dire à l'autre « Mais si, aime-toi, tu le mérites ! » Mais tu ne seras jamais entendue que par courtes périodes. Tu pourras aussi attirer ceux qui pensent : « J'ai tellement besoin d'amour moi aussi… Donc on va se comprendre. » 
  Et là, tu te feras pomper et tu n'auras pas grand-chose en retour. Nous allons travailler sur ton amour à toi pour que tu ne laisses pas n'importe qui arriver jusqu'à toi et pour que le bon, l’homme qui est fait pour toi, se sente chez lui dès qu'il te verra. Il faut que tu apprennes à dire non, c'est un fait, mais avant tout à ceux qui ne sont pas pour toi. C'est très difficile à faire, quand on a très fort besoin d'amour. Et qu'on ne se rend pas compte que ce n'est pas tellement recevoir cet amour d'autrui qui prime, mais l'idée que nous avons surtout besoin qu'un autre nous dise qu'il nous aime, afin que nous arrivions à nous aimer nous-mêmes. Parce que nous ne prenons que des bouts d'amour, rien de définitif alors, et que, dès que l'autre s'en va, ou même dès que nous avons un doute sur son amour, nous doutons aussi cruellement de notre amour en nous, pour nous, et nous souffrons terriblement parce que nous avons l'impression que rien ne peut nous sauver. 
  Alors que si nous travaillons pour avoir les outils pour nous sauver nous-mêmes, dès le départ, nous pouvons tanguer si, comme toi, nous avons des blessures anciennes, mais nous nous relevons très vite et nous sommes prêts à aller donner et prendre de l'amour en paix.

  — Tu as raison... Je fais trop de choses, je n'arrive pas à dire non, par peur de blesser. Je suis d’accord pour travailler sur le fait d'apprendre à m'aimer, d'arriver à dire non, faire des choix, afin de m'aider à prendre une direction et à trouver ma voie.

  Il y a une suite à cette histoire, qui m’a marqué de différentes façons. Et surpris. En attendant la visite de L, j’ai trouvé sa photographie sur le Net. En la regardant, j’ai eu un flash, qui s’est traduit par un béguin. À mon grand étonnement car je suis comblé en couple avec mon amie et je ne suis pas volage. Le jour de la visite approchant, je me sentais de plus en plus déstabilisé, d’autant plus que comme par un fait exprès, ce jour-là, j’allais être seul à la recevoir, il n’y aurait personne d’autre dans la maison. 

  Lorsqu’on est en couple avec une personne qui sait ce que c’est que le J’aime, comme ma compagne, il n’y a nulle difficulté à tout dire. J’ai donc expliqué la situation à mon amie, pour que tout soit transparent et pour faire de la lumière là où des non-dits auraient jeté du noir. Elle a très bien compris ce qui se passait et le fait d’en parler m’a permis de jeter à la poubelle les sentiments de culpabilité qui m’assaillaient. Et j’ai envisagé la visite de L avec plus de sérénité, même si mon attirance pour elle ne me quittait guère. Et, coup de théâtre, juste avant qu’elle arrive pour la consultation, j’ai été délivré de mon béguin. D’un coup, sans raison apparente. Il était parti comme il était venu !

  J’ai pu faire la séance tout à fait normalement, ce qui m’a fait beaucoup de bien. Car je ne me suis même pas posé la question de savoir si ce ressenti reviendrait, je savais que c’était définitivement terminé. 
  Quelques jours après, et sachant que ma consultante était venue me voir parce qu’elle était la cible de plusieurs EBA, j’ai écouté mon J’aime, qui me disait que pour elle non plus il ne fallait pas qu’il subsiste de zone d’ombre à cette histoire, afin que pas un nouvel EBA ne puisse entrer dans son esprit par là. 
  J’ai donc tout expliqué, sans rien omettre. 

  L accueillit la chose avec joie, me disant que grâce à moi, quand elle était sortie de chez moi, son J’aime était gonflé à bloc et que cela durait depuis. C’est à cet instant que j’ai compris que pour regonfler son J’aime complètement à plat, il avait fallu que je l’aime jusque dans mon conscient. Et que juste avant qu’elle arrive, mon J’aime avait insufflé toute sa lumière dans le sien, y compris la lumière qui était parvenue dans mon conscient. En d’autres termes, mon J’aime avait débordé pour pouvoir remplir le sien ! 

  Passage vraiment très puissant et qui m’a marqué. Qui me laisse heureux de l’avoir compris pour que l’EBA, si une situation comme celle-ci se renouvelait avec une autre personne, ne parvienne pas à polluer mon conscient en le culpabilisant. 

  Vous êtes amoureux de quelqu’un et ça s’arrête d’un seul coup ? Il y a de grandes chances que cela ait eu lieu pour que vous renflouiez son J’aime ! 
___________________

  Autre échange avec une autre personne, M, qui a fait (je l’apprendrai un peu plus tard) une tentative de suicide trois jours plus tôt. Elle m’écrit (je lui réponds en bleu) :
  Bonjour, 
  J'ai demandé à l'univers de me donner une raison de ne pas mourir et il m'a envoyé sur votre site... 

  Je viens de lire votre premier livre et malheureusement l'envie est toujours là. 

  Mon choix de vie à la naissance est trop dur à supporter et les épreuves de plus en plus dures à surmonter. 
  C'est comme ça, il n'y a pas de hasard, je dois prendre ça comme un message et retourner là-haut. 
  Dommage que je ne vous aie pas rencontré avant.

  Bonjour M, 

  L'univers ne peut pas vous répondre. Seule vous-même pouvez trouver la raison de vivre. Elle est en vous, c'est juste un EBA qui vous la cache. 

  Si vous partez, vous n'irez pas là-haut. Quand on part, on ne revient pas comme ça, on est coincé dans le néant. L’exemple d'Alain, dans mon livre, est rarissime. Pour que vous montiez, il vous faudrait quelqu'un qui vous entende ici sur la terre quand vous serez dans un trou pire que celui que vous connaissez. Et il faudrait, une fois dans le néant, que vous vous estimiez assez pour vouloir parler à quelqu'un. Ce qui n'est pas le cas quand on s'est suicidé, parce qu'on a trop honte d'avoir gâché sa chance. D'autre part, vous ne vous estimez déjà pas assez sur la terre pour vivre, alors de l'autre côté, comme tout est pire...

  Et puis, si quelqu'un vous entend sur la terre, une fois que vous serez en bas et que vous n'aurez donc rien gagné, et surtout pas la paix ou une nouvelle chance de vivre autre chose, celui qui vous entendra pourra-t-il vous aider ? La seule bonne chose qu’il pourra vous dire, à ce moment-là, sera : « Remontez de votre puits. Je suis en haut mais je ne descends pas. »
  Prenez votre chance maintenant. Pas quand vous ne pourrez plus la prendre. Vous n'avez rien écrit que vous ne puissiez surmonter.

  Pourquoi ne pas lire le second livre, d'ailleurs, puisque vous avez lu le premier ?

  J'en sais rien.
  J'ai vu des psy, des kinesio, des hypnotiseurs mais c'est toujours là... 
  J'ai consulté des voyantes pour essayer de prendre un peu confiance en l'avenir mais ça non plus ça n'a pas fonctionné.
  Dernièrement, j'ai commencé à prendre des médicaments et c'est encore pire !!!
  Personne n'arrive à me sortir de cette déprime. 
Je m'enfonce pas à pas.
  Je vois du monde, je sors, j'ai un travail, une famille qui m'aime mais rien n'y fait...
  Vraiment c'est la seule solution que j'ai trouvée aujourd'hui. 
  J’ai plus la force, l'envie et le courage de me battre. Plus les moyens physiques et financiers non plus. Je me demande si c'est pas mieux en tout cas d’errer là-haut que d’errer ici...

  C'est bien pire de l'autre côté. 

  Parce qu'ici, au moins, vous avez la possibilité de communiquer avec ce qui vit. En bas, vous êtes en direct avec les EBA qui sont en train de vous pousser en bas. Et vous n'errerez pas là-haut. Du tout. Vous errerez en bas.
  Et c’est pas une partie de plaisir d'être avec les EBA. Bien pire que ce qu'on vit quand on est incarné. 
  Ce ne sont pas les soignants qui peuvent vous sortir de votre déprime. C’est votre J’aime. Si vous n'en sortez pas, c'est que sans le savoir vraiment, vous n'avez pas envie d'en sortir. Personne ne peut aider quelqu'un qui ne veut pas aller mieux. C’est comme si vous fumiez, le doc vous dit d'arrêter, vous allez voir un hypnotiseur et vous lui dites : « Faites-moi arrêter de fumer ». La première chose qu'il vous demandera si c'est quelqu'un de sérieux, c'est si vous avez envie d'arrêter. Si c'est non, alors il ne pourra pas vous aider. Pas plus que moi si vous ne voulez pas vraiment.
  Les médicaments, c'est ce qu'il ne faut pas prendre à moyen ou à long terme quand on est suicidaire. Parce que ça enlève les forces vitales. Si vous sentez la différence avec et sans les médicaments, donc avec et sans les forces vitales, ça veut dire que vous avez des forces vitales quand vous ne prenez pas de médicaments.

  Pour mon livre, vous n'êtes pas obligée de tout lire. Mais ne manquez pas le passage sur le suicide ni celui sur le pardon, parce que vous allez en avoir besoin. Pour d'autres personnes, mais vous avez aussi besoin de vous pardonner.
  Autre chose : à qui voulez-vous faire croire que vous n'avez plus le courage de vous battre ? Si c'était vrai, vous ne m'écririez pas. Cela dit, je ne me battrai pas à votre place. Parce que dès que j'aurai viré l'EBA qui vous casse le moral, un autre arrivera, et vous ne vous en sortirez toujours pas de vous-même. C’est vous qui allez vous battre et qui allez gagner. Vous n'avez plus de courage, mais si vous passez à l'acte de vous faire mourir, ce n'est rien de dire le courage qu'il vous faudra pour supporter l'insupportable. L’insupportable d'avoir tout raté, mais aussi, si vous remontez un jour, de devoir tout recommencer dans une situation absolument pas meilleure. Ce sera le prix qu'il vous faudra payer pour vous sentir digne de vous aimer enfin un peu.
  Les psys : on leur apprend à garder leurs patients le plus longtemps possible, et beaucoup abondent dans ce sens pour des raisons financières
. Je sais bien, j'ai reçu des demandes de psys qui voulaient que je les aide avec leurs patients suicidaires, je l'ai fait, ça a marché, après, quand ils m'ont demandé comment ça fonctionnait, j'ai commencé à le leur expliquer. Là, ils m'ont dit : « Je ne crois pas ceci, je ne crois pas cela ». Je leur ai dit au revoir, parce que s'ils demandent du nouveau et n'en veulent pas, ça ne sert à rien
. 

  Les kinésios : j'en ai vu un pour moi, très aimable, il y a longtemps, plusieurs fois. Ça ne m’a pas fait grand-chose de durable
.

  Les hypnos : tant qu'ils ne se mettront pas à travailler sur la notion du J’aime et à le nommer comme ça, au lieu de dire subconscient et inconscient, choses auxquelles personne ne comprend rien alors que tout le monde sait ce que c'est que l'amour, oui, ils aideront, entre autres, à arrêter la clope ou à diminuer/arrêter la douleur. Ce qui est déjà très bien, et que moi, je ne sais pas faire. J’en parle, parce que je suis associé à un hypnotiseur. Excellent. Et ça m'a aidé pour des douleurs physiques. Mais il m'envoie des patients pour lesquels il n’a pas de solution (ou il m’en parle pour me demander mon approche et la met en œuvre), ce qui est tout à son honneur, parce que lui il est ouvert à autre chose que l’enseignement qu’il a reçu, ce qui est malheureusement très rare. Et parce que ça soigne les gens en question.

  Les voyantes........ Alors, nous voulons notre libre-arbitre, à corps et à cris, et notre avenir serait tracé au point d'être prédictible ? Je suis médium mais je ne prédis pas l'avenir, justement parce que nous sommes libres. Oui, nous avons un destin mais nous ne cessons pas d'en sortir tous les quatre matins. Alors, pour ce qui est de prédire... Ça ne tient pas debout. Sauf si nous suivons sans en dévier notre chemin. Mais ça, c'est très, très rare.

  Celles qui me font rire, ce sont celles qui tirent les cartes ou ont un objet divinatoire. Ou un « don de famille »
. Lol. C'est amusant, cet objet pour communiquer avec l'immatériel, c'est un peu comme si nous étions face à face vous et moi, en chair et en os, et si nous ne nous parlions que par SMS ou via un tél portable. 
  Vous dites : « C'est toujours là. » C'est une phrase très révélatrice. Qui va vous donner la clé pour sortir de là. 

  Vous avez raison, j'ai besoin d'aide et non pas de mourir.
  J'ai besoin de quelqu'un qui comprend ma souffrance et qui m'aide à la surmonter.

  C'est peut-être ça mon problème, j'ai essayé d'aller mieux mais je n'y ai peut-être pas cru réellement. On me disait que c'était pas moi le problème mais ma vie.
  Et si le problème c'était tout bêtement moi ?

  Je ne refuse pas votre aide.
  Merci infiniment.

  Vous avez réussi à me faire réfléchir, chose que personne n'avait réussi à faire depuis longtemps.

  Vous allez vite sortir de tout ça. Avez-vous lu les chapitres dont je vous parlais ? 
  Il y a un proverbe qui est vrai : « Aide-toi et le ciel t'aidera ». Ça n'a rien à voir avec la religion, mais vous avez besoin, non pas tellement qu'on vous aide mais que vous vous aidiez vous-même. Le problème, c'est vous, et ce n'est pas vous. Ce n'est pas votre vie. Le problème, c'est un ou des EBA. Nous en reparlerons. 

  Ce n'est pas tellement moi qu'il faut remercier, c'est surtout votre J’aime. Moi, je ne fais que vous mettre en relation avec lui pour que vous l'écoutiez. Parce que jamais un J’aime n'a envie de se suicider, il a envie d'aimer et d'être aimé. Et le J’aime, c'est ce qu'il y a de plus important en nous. De plus fort. De plus puissant. Ceux qui se laissent « aider » à mourir, ce sont ceux qui ne savent pas qu'ils ont un J’aime et qui, en plus, ne l'écoutent pas. 

  Votre J’aime, je le connais. Il vient de m'écrire. 

  Je suis content que de ce fait, vous alliez commencer aujourd'hui à faire connaissance avec lui, à vous l'approprier, et à vivre avec ! 

  Suite à ce dialogue, M est venue me consulter, après avoir lu les chapitres que je lui conseillais, avec, en sus, celui sur la cyclothymie, qui donne des clés nécessaires à l’avancée sur la problématique du suicide. 
  Elle est arrivée à la maison avec mieux qu’un bouquet de fleurs ou une médaille du mérite médiumnique : elle m’a offert cette phrase : « Ça va mieux, le plus gros est fait. » Phrase qui venait tout droit de son J’aime. 

  Nous avons travaillé ensemble pour qu’elle parvienne à s’aimer afin de se respecter suffisamment pour ne plus laisser les EBA entrer. Elle a d’elle-même commencé à faire connaissance avec son ange gardien. Éliminé ses peurs les plus virulentes avec un « Je n’ai pas peur
. » 
  Je lui ai conseillé d’éviter tout ce qui est violent dans les médias pendant le temps où elle réapprenait à trouver l’équilibre. Elle écoutait du hard rock et du heavy métal, portes d’entrées très efficaces pour les EBA, elle les fermera tant qu’elle le sentira nécessaire. 

  Je lui ai donné un « truc » très efficace pour stopper les EBA : savoir que, pendant l’apprentissage, son J’aime allait placer son esprit de façon à ce que les EBA soient toujours à sa gauche. Ainsi, il était facile de les repérer. Et de les ignorer. Ce à quoi M m’a répondu qu’elle avait été mécontente d’avoir, depuis toujours (son mal-être, disait-elle aussi, durait depuis toujours) fait exprès d’écouter à gauche son intuition, parce qu’elle pensait que puisque c’était à côté du cœur, c’était le bon côté. Idée typiquement insufflée par un EBA qui se fabrique ainsi un passe-partout pour entrer chez quelqu’un à sa guise. 

  Je lui ai expliqué aussi qu’il fallait, maintenant qu’elle avait entendu elle-même le prénom de son ange, l’écouter à droite, puisqu’il se plaçait naturellement à l’opposé de l’EBA. Et qu’au centre aussi on pouvait entendre beaucoup de choses. Puisque le J’aime est au centre ! 
  Je ne doute pas que le chemin accompli par M l’ait été définitivement, parce qu’elle l’a fait elle-même, découvrant la lumière de son J’aime. Il lui faudra maintenant l’accompagnement et les lumières de son ange pour avancer. Mais elle fera  tous les pas elle-même, se trompera, apprendra. L’ange allumera la lumière partout où il faudra. Et elle saura éviter le trou dorénavant, le puits dans lequel elle s’était laissé entraîner. 

  Bien sûr, les EBA reviendront tenter leur « chance ». S’ils l’ont fait, c’est que le J’aime de M avait une belle lumière qu’il fallait absolument éteindre pour que personne n’en profite. Mais elle a maintenant les outils qu’il faut et elle s’en sert déjà très bien. Elle deviendra experte avec le temps. Et avec cela, viendra l’efficacité pour aider d’autres personnes qui souffrent et qui ont envie de mourir parce que les EBA ont fait une fausse clé pour fracturer leur esprit. Et parce qu’ils ont un potentiel de lumière aussi beau que celui de M. 
_________________

  Échanges avec Bruno
  Je l’ai d’abord connu sur un site de psychologie, son témoignage public ci-dessous m’ayant interpellé :  
  Bonjour à tous,
  Je souhaiterais avoir vos avis sur l'attitude à adopter avec mon père.
  Il a eu une enfance difficile issu d'une famille nombreuse, n'a pas été loin à l'école et a vite travaillé (à 14 ans) en aidant son père dans des tâches d'agriculture et vivrières. Très jeune également, il a quitté son île (je suis de Polynésie) pour vivre sa vie et a effectué plusieurs métiers (pêcheur, ouvrier...). Il n'a pas eu les facilités que nous avons aujourd'hui et me le répétait sans cesse durant mon enfance.
  Il s'est forgé un mental d'acier, a acquis une force phénoménale dûe à son entrée dans la vie active très jeune, s'est mis dans le body building, a remporté plusieurs trophées et médailles dans plusieurs disciplines (entre 20 et 40 ans), pétanque, windsurf, pêche, pirogue, j'en oublie...
  Entre 40 et 60 ans il a continué de ramener des médailles d'or en pirogue. Il a galéré lorsque mon frère et moi sommes arrivés. Dû s'installer, se poser et trouver un travail fixe. Il a construit notre maison de ses propres mains, c'est un sacré bricoleur aussi, un touche à tout. Bref, c'est un champion connu et reconnu ici à Tahiti. Et qui a réussi dans sa vie... Je suis très fier de lui.
  Mais voilà, moi je suis asthmatique de naissance, donc je n'ai pas pu pratiquer autant de disciplines que j'aurais voulu ni voyagé comme mon frère aîné étant enfant. Ma mère a pris soin de moi comme toute bonne mère, ma grand-mère aussi.

  Ma scolarité n'était pas des plus fameuses, je devais avoir un problème car je me faisais rosser en primaire par mon père. Je ne me rappelle pas trop pourquoi, je devais être sacrément têtu. Arrivé au collège j'ai redoublé ma 6ème et ma 3ème, pour finalement bifurquer vers le domaine professionnel, vers 16 ans donc. À ce moment, j'ai eu un déclic, et les quatre années suivantes, j'étais 1er de la classe, décroché un Bac pro avec mention puis me suis retrouvé à la recherche d'un emploi.

  Je n'aimais pas la compta, j'ai donc changé de domaine pour me mettre dans le multimédia (année 2000) en plein essor à ce moment là. Ce qui m'a permis de décrocher un petit boulot dans une boîte d'impression textile (1,5 an) pour finir dans une mairie ou j'exerce actuellement dans le domaine infographique.

  Je sais qu'il tient à ses enfants, mais je sais et ressens également qu'il n'est pas fier de nous, de moi. Il est là, présent en cas de coup dur, prêt à aider financièrement, mais me considère toujours comme un enfant, alors que je viens d'avoir 39 ans. Sans cesse en train de me contredire sur mes choix personnels, sportifs, sentimentaux. Me compare à lui, aux autres. Nous nous voyons peu, mais à peine nous voyons-nous qu'il se met à lancer une pique désagréable, comme pour me rappeler que je pratique un sport qui ne rapporte rien, que je fréquentais une femme qui n'était pas assez bien, etc, etc. Bref, j'en arrive à la conclusion que si le peu de temps qu'on se voit, c'est pour me rabaisser, me critiquer, me juger, me comparer à mes propres amis, je me demande si ça vaut la peine d'aller le voir.
  Ma mère, elle, connaît mon histoire, mais ne me juge pas et a plutôt tendance à m'encourager pour aller de l'avant.
  Je ne sais plus quelle attitude adopter la prochaine fois que je vais les voir. Sachant que j'aurai droit à des remontrances.
  A l'âge de 22 ans, j'ai quitté le foyer familial en quête d'indépendance et depuis, je vis de mon côté, j’ai loué plusieurs endroits pour finalement construire ma maison où je vis depuis quatre ans et demi maintenant.

  Je sais que je n'arrive pas à sa cheville, mais est-ce une raison pour continuer de me parler comme si je n'étais qu'un raté ? Mon coach d'arts martiaux m'a dit l'an dernier que je manquais de confiance en moi. J'y travaille depuis quelques mois et ça me fait du bien d'être conseillé de la sorte, plutôt qu'autrement...

  Voilà pour la petite histoire, J’aime mon père et le respecte et suis très fier de lui, mais cela ne semble pas réciproque.
  Merci de m'avoir lu et pour vos conseils.
  Bruno

  Bonjour Bruno. 
  Il y aurait beaucoup à dire en commençant par le début de votre témoignage et en réagissant dans le fil, mais je voudrais d'abord rebondir et même bondir sur la fin.
  Vous dites : « Je sais que je n'arrive pas à sa cheville. »
  Mais si, et vous la dépassez d'un bon mètre cinquante au moins. Pourquoi ? Parce que vous, vous parlez, et vous parlez de votre amour, alors que lui c'est peut-être le champion de tout un tas de trucs (handicapants pour votre estime de vous quand ce n'est pas accompagné d'affection, comme c'est le cas) mais pas du dialogue. Il ne fait même pas le minimum. Vous le dépassez, pas à la pirogue, mais par le cœur, parce que vous, vous ne feriez pas comme lui. Vous avez souffert par lui et si vous avez des enfants, je suis sûr que vous avez été assez fort pour ne pas faire ce que beaucoup de gens font en pareil cas : reproduire la situation. Si vous me le permettez, je vais me nommer responsable d'une grande organisation d'exploits moraux et au nom de tous ceux qui aiment quand on les rejette, je vous décerne une médaille d'or. Une médaille d'or de la joie, de la réussite, pas de la souffrance.

  Tel que vous êtes, vous rechignerez à la recevoir mais prenez-la. C’est facile, elle n'existe pas. Quoique. Je crois, finalement, qu'elle existe. Pas vous ?
  Je comprends très bien ce que vous vivez, pour avoir eu un père (très brillant aussi, mais plutôt intellectuellement, bac à 15 ans, surdoué, maths sup, math spé, etc.) qui me rejetait comme ça et même pire. Quand j’avais une douzaine d'années, il m'avait dit, entre autres : « Si tu étais à refaire, je te referais pas » ou, un jour, pendant un repas de famille, où les enfants étaient à part des grands, les enfants faisaient du bruit, mais pas moi parce que je savais que j'allais prendre pour les autres, et il s'est levé, il m'a mis une baffe et il m'a dit : « Ça t'apprendra ce que c'est que l'injustice. »
À des années de distance, j'ai enfin compris pourquoi. Ce n'était pas que j'étais nul ni que je ne lui arrivais pas à la cheville. Non. C’était parce qu'il avait peur. Peur que je me souvienne et que je parle. Après deux suivis psy, j'avais enfin retrouvé mes souvenirs, que j'avais perdus en bloc, de mon enfance. Et j’avais retrouvé ce qui s'était passé : il m'avait abusé sexuellement. Et il avait tellement peur que je parle qu'il faisait tout pour que toute la famille pense que j'étais demeuré, fabulateur, etc. Bref, pas crédible, et ça a très bien marché. Les gens le pensent, pour beaucoup, dans ma famille. Mais ça m'est égal maintenant que je sais et que je ne m’en veux plus, parce que je ne me demande plus si je suis stupide et demeuré, même si pas mal de gens voudraient que je continue à croire ça, dans ma famille. Alors je ne sais pas, et je ne veux pas imaginer que votre père ait fait ce genre de chose avec vous. Je pense que c'est autre chose. Mais je ne sais pas quoi. Il faudrait que nous en parlions, si vous voulez que j'essaie de vous aider à savoir ce qui se passe, mais surtout pour que vous vous aimiez mieux, c'est-à-dire comme vous le méritez.
  Votre père a des apparences resplendissantes, et ça lui a tourné l’esprit. Il a pris la grosse tête. Là-dessus aussi, au niveau circonférence, il est surement champion ! Vous savez, quand on ne cesse de vous encenser, vous finissez par croire que vous êtes effectivement tout à fait merveilleux. Jusqu’à ce que vous soyez passé de mode. Et là, vous redevenez ce que vous êtes. Tout nu, tout simple. 
  Quand il verra ce qu'il est au naturel, votre père, il ne sera pas loin, pardonnez-moi ce sourire, de se prendre pour un thon !
  Comme vous dit votre psy, c'est d'abord sur votre relation à vous-même qu'il faut travailler, pour retrouver l'estime de vous. Vous ne pourrez trouver naturellement les moyens d'être enfin ce que vous êtes aux yeux de votre père que quand vous serez convaincu que vous avez une valeur et qu'il ne faut pas la traîner par terre.

  Merci pour votre réponse. Il est vrai qu'il n'était pas très communicatif durant notre enfance, et que le dialogue passait beaucoup mieux avec notre mère, ce qui est toujours le cas aujourd'hui.
La pire chose qu'il m'aurait dite était que mon prénom lui venait de son grand-père et qu'il regrettait presque de me l'avoir donné tellement j'étais un « idiot » et qu'aucune femme ne souhaiterait faire sa vie avec moi. Ça m'a bien blessé ce jour-là. Je me rappelle même qu'à cette époque, je me disais que lorsque je serais grand je lui ferai payer ses méchancetés.
  Évidemment avec le temps on devient adulte et aujourd'hui je ne pense plus à me venger mais plutôt à lui dire ce que je pense réellement. 
  Nous avons eu de bonnes conversations entre temps. Il aime me raconter son enfance, son parcours, par quoi il est passé, chose qu'il ne faisait pas lorsque nous étions plus jeunes. Aujourd'hui à la retraite, j'ai l'impression qu'il souhaiterait rattraper ces moments de discussion que nous n'avions pas eus, ce qui, je pense, est toujours faisable, je suis une personne très optimiste.
  Mais il est vrai qu'il suffit de commencer le débat par une pique pour que je me glace. 
  Je suis aussi susceptible, d'après mon horoscope (Balance… Mon père aussi).
  Si aujourd'hui j'ose aborder le sujet, c'est suite à une rupture récente. Mon ex-compagne a subi et continue de subir les propos rabaissants de sa mère.   

  Une situation presque identique mais avec ses particularités propres à chacun. Ceci entre parenthèses.
  Donc je cherche à me recentrer sur ma personne afin de m'améliorer, mieux me comprendre, évoluer et retrouver un ciel bleu.
  Merci à vous pour votre analyse très proche de la réalité.

  Souvent, on se met en couple avec une personne qui souffre de choses similaires à ses souffrances propres, parce qu'on se dit : « Comme ça, elle ou il va me comprendre, et on ne pourra pas se faire de mal ». Mais dans ces cas-là, on ne se rend pas compte qu'on remplace petit à petit ou dès le départ un M par un D dans le mot AIMER. 
  Aider, c'est très bien, ça peut aller ensemble avec aimer mais ce n'est pas la même chose. Il ne faut pas confondre les deux. Je pense, à vous lire, que vous avez, ou l'un de vous, a voulu plus aiDer qu'aiMer.
  Pour être capable d'aimer autrui comme il faut pour que ça dure, il faut s'aimer soi-même d'abord pour ce que l'on est en soi profondément, pour que l'autre puisse savoir, au-delà des apparences, avec qui il va. En connaissance de cause. Quand je dis s'aimer soi-même, je ne parle pas d’orgueil, d'ego, de suffisance. Je parle de l'amour et de la lumière, donc, qu'on a en soi, la découvrir, l'accepter et la vivre. 
  Cela permet de le faire vivre ensuite à quelqu'un d'autre, qui vous le rend. 
  Mais quand, dans l'enfance, nous avons été mis dans le sombre, comme vous, comme moi, alors, c'est plus difficile de faire de la lumière. De savoir même qu'on en a en soi. De savoir qu'on peut en faire tout seul, sans avoir besoin qu'un autre en fasse pour nous.
  Je ne voudrais pas noircir le tableau, mais je pense surtout que pour que votre père se mette à vous parler, il se peut que ce soit plus par nostalgie que par autre chose, pour redevenir un champion quelque part. Comme il sait qu'il vous fascine, on peut se dire que c'est une façon facile, avec quelqu'un dont il sait aussi qu'il a soif de l'écouter, de récupérer des lambeaux d’estime de soi perdus. En tout cas, c'est une possibilité logique.
  Que vous vouliez lui dire ce que vous pensez, voilà qui est parfait et qui montre que vous êtes en chemin de vous aimer, en commençant par vous respecter, et en ne tombant pas ni au niveau ni plus bas que celui qui vous a fait du mal.

  Merci beaucoup, ces paroles me réconfortent et m'encouragent à aller le voir. Je n'hésiterai pas à revenir vers vous...

  Ensuite, nous avons communiqué en privé : 

  Bonjour Luc,
  Je viens de terminer la lecture de votre livre J'avais l'intuition sans le savoir et je vous félicite pour sa réalisation très touchante.  

  Je découvre effectivement ce domaine lié au spiritisme et j'ai pu reconnaître quelques situations vécues dans mon enfance. Comme par exemple la confirmation que la première intuition, idée ou réponse qui nous vient à l'esprit ne peut que être « l'unique » réponse, une évidence.
  Évidence que l'on met en doute au fil des années, à force de se poser trop de questions, et de s'imaginer les éventuelles réponses et conséquences.
  Je viens de télécharger votre autre ouvrage La vie, ça sert à faire de la lumière dans le noir, que j'ai hâte d'entamer.
  En parallèle, je vais aussi commencer l'ouvrage Le livre des esprits, d’Allan Kardec.

  Si vous avez des conseils, je suis preneur, vous souhaitant bonne continuation dans votre œuvre.

  Bruno
  Bonjour Bruno,

  Merci pour votre mail très aimable. Ça fait chaud au cœur.
  Oui, écouter ce qui vient du ciel nous fait toujours du bien.
  Merci pour votre intérêt pour mes livres.  
  Très bien, Le livre des esprits.
  Pour ma part, je serais bien en peine de vous indiquer des livres à lire, puisque Marie, mon ange gardien, m'a demandé de ne pas lire de livres à part quelques-uns comme, justement, ceux d’Allan Kardec (attention aux récupérations qui sont faites de Kardec par certains pour s'ériger en VIP) et ceux de Madly Bamy, qui transmet Jacques Brel, lequel est dans la vérité. 
  Marie m'a dit de ne pas lire parce qu'il y a tellement d'âneries qui sont écrites sur le sujet, et il est bien difficile de séparer le bon du mauvais.
  Mais déjà, faire commerce des paroles des anges, ça ne va pas du tout ensemble. L’argent ne va pas avec la spiritualité. Pour cette raison, les livres qui se vendent à ce sujet sont à prendre avec des pincettes, à part ceux que j'ai cités. C’est pourquoi mes livres sont gratuits.
  Parlez-moi de votre expérience dans ce domaine, et de vos idées. J’aime échanger des mails, si je ne lis pas des livres qui se vendent.
  Bien chaleureusement.

  Luc

  Merci pour votre réponse.
  En parlant d'expérience, j'ai abordé hier soir avec mon grand frère qui est également mon voisin le sujet des esprits, suite à la lecture de votre ouvrage, et comme par hasard, il me disait que sa compagne subissait actuellement des troubles comme des paralysies du sommeil, mais en pleine conscience. Comme si on lui voulait du mal. Selon lui, il s'agirait de jalousies au sein de la famille de sa compagne. Elle semble très affectée par ces phénomènes, mais je ne sais pour le moment pas quoi lui dire pour aborder le sujet. Vu que moi-même je suis en pleine découverte.
  Je vis seul dans ma maison voisine, bien que maintenant je sache pertinemment que je ne le suis jamais... Donc si vous avez une idée de ce qui peut bien se passer chez eux, je serai ravi d'en connaître d'avantage, surtout si en plus de cela, il m'était possible de leur venir en aide.
  Pour la compagne de votre frère, il s'agit de ce que j'appelle des EBA, esprits de basse ascension. J’en parle dans La vie 1 et 2, vous trouverez dans le 1 déjà pas mal d'explications, je vous suggère d'en proposer la lecture à votre frère et sa compagne. La vie 2 est en cours d’écriture. 
  Si besoin, et si le livre vous apporte des réponses qui vous semblent intéressantes, je pourrai vous recevoir en consultation via Skype. Ce n'est pas moi qui ferai fuir les eba, mais je pourrai apprendre à cette dame à s'en débarrasser, sans qu'elle ait besoin de faire appel à qui que ce soit ensuite. 
  Je vais lui transmettre votre ouvrage afin qu'il puisse y trouver des solutions. Il pense en effet que ces perturbations proviennent de la nouvelle femme de l'ex de sa compagne actuelle. Selon ses dires (à mon frère), cette dernière (la nouvelle compagne de l'ex de sa compagne actuelle) aurait perdu de sa beauté, une conséquence d'après lui de son mal-être, de ses mauvaises pensées pouvant être à l'origine des troubles qu'ils vivent aujourd'hui. Mais une fois encore, peut-être faut-il regarder en soi-même avant de porter un jugement sur les autres.

  Mon grand frère
  Une petite description de mon grand frère. Il est persuadé d'être sur cette terre pour éclairer le monde. Bien que nous soyons tous deux adultes, il continue de me traiter comme si je ne savais rien de la vie, sans cesse à me dire ce que je dois faire, comment et pourquoi, juste parce qu'il est l'aîné, selon moi. En 2012 il était persuadé de la fin du monde, il a même démissionné de son travail qui ne lui plaisait plus, afin de profiter des derniers mois sur terre. Je me suis bien moqué de lui le lendemain de ce fameux jour cataclysmique où rien ne s'est passé. Bref, aujourd'hui le connaissant par cœur, j'évite d'aborder les sujets comme les extra-terrestres, car il pourrait en parler pendant des heures. Mais c'est mon grand frère donc je le respecte et l'aime malgré tout. Il porte également le prénom que notre grand frère décédé dans l’enfance portait. Je ne sais pas si cela a des conséquences sur sa vie. Quoi qu'il en soit, je vis ma vie comme je le sens et n'hésite pas à le remettre à sa place si je pense avoir raison. Nous ne sommes plus des enfants aujourd'hui... 

  Mon ex
  Je sors d'une relation avec une femme que j'aimais et que j’aime toujours.
  J'ai vu sur votre site que vous parlez de troubles cyclothymiques et je revois le comportement de mon ex-compagne avec laquelle nous partagions tantôt de merveilleux moments de bonheur et tantôt de violentes disputes, souvent pour des broutilles. Dernièrement par exemple, nous ne sommes plus ensemble mais nous sommes revus pour raison familiale, elle m'a fait tout un fromage, assez violent d'ailleurs, alors que nous étions dans une bonne ambiance, parce que j'avais vidé la poubelle de la voiture, contenant des canettes d'alcool et autres emballages de bières, dans une poubelle publique, devant le public donc...  
Pour moi, je ne fais que garder une certaine hygiène dans la voiture, et peu importe le regard des gens, cela ne m'affecte pas. Contrairement à elle qui a piqué une crise assez violente. Comme si je dégradais son image.

  Elle est très sujette au mensonge également, ce que je lui ai toujours reproché, m'a été infidèle pendant plusieurs années... On dit que l'amour rend aveugle, je lui ai toujours pardonné ses écarts de conduite. 

  Bref, bien qu'aujourd'hui elle soit avec un autre homme, je sais qu'au fond d'elle c'est un être qui a beaucoup d'amour à donner et que le fait que nous n'ayons pas eu d'enfant l'affecte énormément, ainsi que moi-même, nous avons partagé 10 ans de vie commune malgré tout. Je ne lui souhaite que du bonheur et continuerai de l'aider si je peux, malgré la distance et la souffrance que je ressens de par son absence.
  Peut-être est-ce moi qui lui fais autant de mal ? C'est également la raison pour laquelle je me documente sur les EBA, l'intuition, et tout ce qui touche à la connaissance de soi-même.
Je souhaite vivement m'améliorer, ne serait-ce que pour être en paix avec moi-même d'abord, et pouvoir je l'espère, la reconquérir.

  Elle continue de m'envoyer des messages pleins d'amour, me dit que je suis l'amour de sa vie et qu'elle a besoin de moi, elle ne veut pas que je sorte de sa vie, mais elle n'est pas à mes côtés, ce qui est complètement absurde pour moi. Peut-être devrais-je ouvrir les yeux et arrêter de me voiler la face. 
  Télépathie ou pas, elle vient juste de m'envoyer un SMS à l'instant qui dit : 
  — Bonjour chéri, bonne journée (elle continue de m'appeler chéri).
Moi : Bonjour, merci chérie. Très belle journée à toi (je l'aime tjrs, donc je lui réponds chérie.)

Elle : Tu penses que tu peux m'envoyer des sous ?? Stp chéri, c'est pour moi toute seule stp (je me doutais de sa demande, mon intuition).
Moi : Je ne peux pas, désolé. Je sais que tu me comprends (ce n'est plus à moi de subvenir à ses besoins).
Elle : Ok, c'est fou ce que tu m'aimes, j'allais descendre demain mais bon, on se verra plus...  (Sorte de menace, mais avec le temps, ça ne prend plus)

Moi : L'amour, c'est pas donner de l'argent mais partager des valeurs, du temps, des rêves. C'est comme ça que je t'aime... L'argent n'est rien pour moi (il fallait que ca sorte)... 
Plus de réponses...

  Voilà donc où j'en suis avec elle. Elle m'a l'air si sincère parfois lorsqu'elle m'envoie tous ces messages d'amour, dans lesquels je lui manque...
  Mais les faits sont là, si je lui manque autant qu'attend-t-elle pour me rejoindre ??

  Me serais-je trompé toutes ces années ? M'a-t-elle réellement aimé pour la personne que j'étais ?? 

  Je sais qu'elle me contactera encore, cela fait des semaines qu'elle joue à ce petit jeu. Elle use beaucoup de ses charmes car elle est très belle, et elle le sait, mais de mon côté, je veux construire et plus jouer.

  Mais quoiqu'il advienne entre elle et moi, si je peux l'aider, autrement que financièrement, je le ferai car mon souhait c'est qu'elle soit tout simplement heureuse, ce que chacun de nous recherchons je pense, le bonheur.

  Pour mon père, j'appréhende sa réaction, sachant pertinemment qu'il ne fera que répéter ce qu'il m'a toujours dit, que c'est le travail qui compte avant tout, l'argent, que mon ex-compagne n'était pas assez bien pour moi, que je ne suis pas assez fort psychiquement, bref, d'où mes échecs en sport (pas de médailles), en couple (pas d'enfants). Etc, etc.


  Je vais vous répondre un peu dans le désordre : ce qui me vient d’abord, à propos de votre frère vivant, c'est que c'est une personne qui est très sujette à la manipulation. Qu’on peut tromper facilement, donc. Parce qu'il ne s'aime pas assez et cela se manifeste par une forme de timidité dont lui seul, peut-être, est au courant, et vous êtes celui qui peut l'aider à la vaincre parce que vous avez été rabroué par votre père, probablement plus que lui. S'il est manipulable, il le compense en cherchant à vous manipuler, vous (d'où tous ces rabaissements dont vous me parlez). Probablement aussi, si, comme je le pense, il a moins été la cible de votre père que vous, il s'est senti, en quelque sorte, « volé » de son importance d'aîné auprès de votre père. Je pense qu'il s'est dit, inconsciemment, que votre père s'occupait plus de vous, donc que vous étiez plus important pour lui, donc que lui ne méritait pas de s'aimer comme il faut puisqu'il était moins important alors que le rang d'aîné aurait dû le placer au rang de premier. D’où le fait qu'il recherche ailleurs qu'en lui, dans quelque chose de plus grand, de plus fort (lien du père avec l'idée qu'il se fait des extraterrestres et de leur influence mystique puisque inconnue ?) et qu'il « aspire » tout ce qui peut représenter l'autorité, l'amour du père donc, ce qu'il ne comprend qu'à moitié (ou il affiche qu'il le comprend pour se bâtir une image à soi et à autrui) puisqu'il n'a pas été compris de son père et qu'il ne le comprend pas non plus. Votre frère est en recherche d'autorité et il s'y exerce sur vous. Vous avez donc raison de le remettre à sa place. Pour le faire réfléchir, vous pourriez lui dire, par exemple, qu'il n'est pas votre père. Que c'est lui qui a besoin d'autorité et pas vous. Lui demander pourquoi il cache sa timidité derrière son dirigisme. Et lui dire que si lui en a besoin, de dirigisme, vous, vous n'en avez pas besoin, que même vous n'en voulez pas, définitivement. Que c'est à lui de s'aimer d'abord avant que son père l'aime ou que les extraterrestres l'aiment. 

  Je pense que cela ferait avancer les choses. 

  Les problèmes (que vous m'avez décrits) de sa compagne ne viennent pas de qui que ce soit sur cette terre. Il se peut cependant que les EBA   utilisent une personne comme relais, et que votre frère ait senti qui fait ce relais. Mais la personne qui fait relais n'est pas consciente de la présence d'EBA. Ce n'est donc pas elle, la cause du problème. C’est juste un outil qui s'ignore. Je pense plutôt qu'à force de faire appel à des forces qu'il considère comme supérieures parce qu'il a besoin d'autorité (besoin par là de l'amour du père) il a laissé lui-même entrer des EBA qui l'utilisent, lui, comme outil. Et que le J’aime de sa compagne la tétanise pour qu'elle comprenne que cela la bloque, que c'est trop et que c'est paralysant de devoir subir l'autorité (peut-être votre frère s'exerce-t-il aussi sur elle ?), de ne pas pouvoir dire non parce qu'on est marié et on a besoin de l'autre. Je pense qu'il est possible que la porte pour l'EBA, ce soit votre frère. La solution est qu'il commence à s'aimer pour ce qu'il est, sans besoin qu'on l'aime d'abord. Vous dites qu'il est persuadé d'être sur terre pour éclairer le monde. Nous sommes tous ici pour ça, pour faire de la lumière dans le noir. Mais on peut se dire qu'il se place d’autorité très haut dans la hiérarchie de la lumière, et que s'il fait ainsi, c'est pour qu'on le remarque, parce que depuis petit, on ne l'a justement pas assez remarqué. Ce qui serait plausible vu le complexe que vous avez avec votre père, que votre frère a dû aussi avoir. Il y a cependant une contradiction, me semble-t-il, dans cette affirmation d'éclairer la terre : il cherche plutôt à être éclairé. Je veux dire, il va chercher ailleurs qu'en lui la lumière, il a besoin d'autre chose que de lui pour la faire. Alors que c'est en lui que se trouve le chemin de toute la lumière qu'il lui faut. 

  Avoir le même prénom que votre frère disparu c'est handicapant. Parce que c'est comme si on lui avait donné la mission de remplacer celui qui a été si important (il a été tres important parce qu'il a marqué toute la famille) mais le problème est que dans les faits, il n'y a rien au-delà du prénom et de la responsabilité qui lui incombe : votre frère vivant n'a probablement jamais pensé avoir été aussi important que celui qui est parti. D’où une déception supplémentaire et un besoin de rattraper cela par tous moyens imaginables. 
  Votre frère se conduit mal avec vous parce qu'il souffre de ce que j'ai décrit, si je n'ai pas fait erreur (nul n'est infaillible). Ce n'est, encore une fois, pas une raison pour laisser faire cela. Mais je crois que tous les problèmes, et celui de son épouse, et celui que vous avez avec lui, viennent d'un manque d'amour pour lui, qu'il peut tout à fait combler mais il ne le sait pas, et c'est ce qui lui fait mal. C’est ce qui l'angoisse. 

  Pour votre ex-compagne, je peux aussi l'aider. Mais il faut qu'elle le veuille. Il faut donc qu'elle réalise qu'il y a trouble, douleur, souffrance, et pour elle, et pour les autres. Les colères sans motifs cachent toujours des EBA. Il faut les évacuer, mais seule la personne qui les fait transiter par elle peut les stopper durablement. Il faut donc une prise de conscience. 
  Pour la question des enfants : les enfants, avant de naître, choisissent leurs parents et leurs parents les choisissent avec leur J’aime. Un enfant peut refuser de venir dans un couple s'il voit que ce couple souffre, et le couple peut aussi refuser dans son J’aime, et non dans son conscient, de recevoir un enfant justement parce que le couple n'est pas assez stable. Je ne dis pas : « Vous allez avoir des enfants si vous réglez le problème de votre couple » (qui est mort mais qui vit peut-être toujours, tout vrai couple étant éternel) mais je dis que vous pouvez ouvrir la porte à un enfant. En tout cas, vue votre démarche et votre façon de la faire aujourd'hui, je ne pense pas que vous soyez celui qui a fait du mal à votre compagne. Il faut enlever ça de l'équation parce que c'est par là que peuvent passer les EBA qui s'amusent, du coup, à vous faire tourner des disques serinants dans la tête. Je crois, effectivement, qu'il est important que vous puissiez faire la lumière sur cette relation pour pouvoir dire stop à la souffrance qu'elle engendre. Pour cela, il faut donner à votre compagne toutes ses chances de d'abord régler le problème en elle. Puis, si elle le fait, lui dire de choisir entre l'homme de sa vie et l'autre homme de sa vie. Définitivement. Il n'y a pas de raison qu'elle vous laisse à un carrefour en ayant enlevé les panneaux qui donnent les directions, ou en les ayant maquillés. C'est une question de respect et il n'y a pas de vrai amour sans respect. 
  Arrêter de vous voiler la face, ce serait d'abord, je crois, comprendre que vous avez assez de lumière en vous pour vous respecter vous-même et donc pour ne plus accepter qu'on ne vous respecte pas. Après seulement, vous pourrez savoir ce qu'il en est en parlant d'amour ou pas. 

  Pour votre père, il faut vous préparer. S’il dit que votre ex-compagne n'était pas assez bien pour vous, vous pouvez lui dire que votre père n'était peut-être pas assez bien pour vous non plus, et que c'est parce que vous aviez déjà l'habitude de ça que vous avez pris quelqu'un de moins bien. 
  S'il vous dit que vous n'êtes pas assez fort psychiquement, vous pouvez lui dire que vous, au moins, vous parlez, et d'autre chose que de médailles anciennes, que de verroteries, mais d'amour père/fils. Que lui n'a jamais eu la force psychique de vous aimer pour ce que vous êtes et comme vous le méritez. Demandez-lui pourquoi. Qu'est-ce qui restera de son passage sur terre ? Un podium ? Ou un enlacement entre un fils et un père ? Dites-lui que pour vous, ce n'est pas sauter et courir et être photographié qui compte, ce n'est pas l'apparence, mais la force psychique de partager avec un père qui ne le voulait pas, et qui gardait tout pour lui comme des coupes de football. Dites-lui qu'il aurait pu vous étaler avec des gants de boxe mais qu'avec le principal, ce qui est invisible pour les yeux et qu'on ne voit qu'avec le cœur, vous ne craignez personne, et surtout pas lui. Dites-lui qu'il pourra vraiment commencer à vous impressionner quand il aura décidé de se mesurer avec lui-même sur un ring où il aura à faire face à tout ce qu'il a raté avec vous. Que vous ne garderez pas de lui l'image d'un champion. Mais celle d'un homme s'il commence à échanger avec ceux qui l'entourent, sur d'autres sujets que l'orgueil. Sinon, s'il ne le fait pas, vous n'aurez de lui que l'image de quelqu'un qui a fait de grands moulinets avec les bras pour remplacer son manque de lumière. Dites-lui enfin que si vous n'avez pas d'enfant, c'est peut-être bien parce que comme il ne vous a pas aimé comme il faut, puisqu'en plus il ne cesse pas de vous faire les mêmes reproches, vous vous êtes dit qu'un enfant ne pouvant pas être aimé, ce n'était pas possible d'en avoir un. Pour ne pas lui faire ce que votre père vous a fait à vous. 

  J’espère ne pas vous avoir choqué. J’ai voulu vous donner tout ce à quoi je pouvais penser, pour votre père. Comme vous disiez, vous n'êtes plus un enfant, mais vous avez peur. Peur comme un enfant qui aurait, en plus, fait une bêtise. Alors que vous n'en avez pas fait. Comme je n'ai pas comme vous le regard de votre père à porter, je vous ai donné ce qui sonnait juste à mon sens, pour rétablir les choses à votre avantage. Je pense qu'il est temps, après toutes ces années. 

  Moi-même, je vous ai parlé de mes problèmes avec mon père, j'ai réussi à lui faire comprendre certaines des choses que je voulais lui faire savoir. Pas toutes. Je regrette aujourd'hui de ne l'avoir pas fait de son vivant. Et mon père était quelqu'un de très fort et péremptoire aussi. 

  C’est pourquoi je me sens si facilement à votre place. Tout cela n'empêche évidement pas que vous aimiez votre père comme moi le mien, malgré les difficultés subies. 

  Mais aimer les gens c'est aussi leur dire quand et comment ils nous font souffrir. 

  Ne vous inquiétez pas, vous ne m'avez pas choqué. Bien au contraire, je ressens une certaine assurance du fait que vous compreniez si bien ma situation, tant vis-à-vis de mon père que de mon frère et également mon ex-compagne.

  J'avais plus ou moins l'intuition de tout cela.
  Pour mon père, il est vrai qu'il m'a toujours fait peur, et malgré son âge avancé (74 ans) il m'inspire toujours de la crainte. Rien que par ses mots il arrive encore à me déstabiliser, et c'est un peu cette crainte que j'essaye de surmonter. Avec vos conseils, je sais que je pourrai surmonter cela.

  Pour mon frère, vous avez tout juste. Tant sur son comportement que sur les troubles que sa compagne subit actuellement. Comme vous le dites, il est facilement manipulable et en a fait les frais plus d'une fois. Se faisant embobiner par des entrepreneurs lors de la construction de sa maison... Et la liste est longue. Il pense avoir la science infuse et personne ne peut le contredire. Une fois seulement, j'ai osé le remettre à sa place devant les faits accomplis, et bien qu'il ait admis son erreur, ça se voyait que c'était à contrecœur... Mais il n'avait pas le choix, les faits étaient là. J'ai bien compris ce jour-là qu'il était très susceptible et un peu mauvais perdant.

  Votre analyse me permet d'y voir plus clair sur son comportement d'aujourd'hui, de toujours en fait.

  Je l'évitais ces derniers mois car il me menait tout de même la vie dure avec ses réflexions quotidiennes, je me suis adapté et essaye désormais de ne pas trop le prendre au sérieux. Pour mon propre bien.

  Pour l'anecdote, j'ai construit ma maison en 2012, à côté de la sienne donc, et il m'avait même dit qu'il ne restait que quelques mois à vivre, pour la planète... Donc que ce que je construisais ne servait quasiment à rien. Heureusement que je ne l'ai pas écouté... 

  Mais mon rôle de petit frère est de l'aider, et grâce à vous je ferai mon possible afin que sa vie s'améliore, quel que soit le domaine...

_____________
  Pardonnez- moi ce dernier mail, mais il fallait que je vous raconte ma rencontre d'hier, en rentrant de mon travail.

  Je m'arrête à une station pour mettre l'essence et me prendre à manger... Et à l'entrée du magasin de la station, une jeune femme m'aborde, me demandant en premier lieu si je pouvais la ramener chez elle, puis en même temps elle me demande de lui payer à manger.

  Je lui réponds donc en lui demandant comment elle était arrivée jusque-là, puis elle enchaîne qu'on l’a déposée, c'est sa tante et qu'elle s'en est allée.

  Puis elle me dit qu'elle veut acheter à manger pour le bébé qu'elle porte (j'avais pas remarqué qu'elle était enceinte, de 5 mois) et tout de suite après, elle me demande si je ne veux pas de ce bébé...

  Imaginez ma réaction, moi qui souhaite avoir un enfant depuis plus de 10 ans, et voilà qu'une femme que je ne connais pas me propose d'adopter le bébé qu'elle porte... 

  J'enchaîne en lui demandant pourquoi elle ne garderait pas son bébé ? Elle me dit qu'elle a déjà 2 enfants de 2 ans, des jumeaux donc, et que c'est déjà assez difficile pour elle et son mari... Elle semble ne pas vouloir garder le petit.

  J’en reviens pas et je lui dis donc que je pourrai la déposer chez elle puisque je passerai devant chez elle... Histoire de discuter sur la route.

  Elle prend un paquet de biscuits et une limonade, soi-disant pour le bébé, et je lui dis que c'est pas l'idéal comme nourriture mais bon, ayant un peu d'argent, ça me fait plaisir d'aider donc je prends ce dont elle a besoin, c'est pas trop cher non plus. Et pendant le trajet, elle me parle de son mari qui la bat parfois, est alcoolique, ils sont mariés et mormons, mais elle en aurait parlé à son mari déjà et il lui laisserait prendre la décision, à sa femme, donc il ne serait pas contre apparemment de faire adopter leur bébé.

  J'ai pris son numéro de téléphone, l'ai déposée à l'endroit où elle me l'a demandé et suis rentré chez moi, assez stupéfait tout de même de cette rencontre. Je lui ai dit que j'allais y réfléchir, car cela demande tout de même réflexion. Elle devrait accoucher au mois de juin-juillet.
  Incroyable non ???.. 

  Qu'en pensez-vous ??

  Je vais vous répondre en bleu dans le fil de votre mail : 


  Pour mon père donc, il est vrai qu'il m'a toujours fait peur, et malgré son âge avancé (74 ans) il m'inspire toujours de la crainte. 
  Vous avez peur de lui parce qu'à cause de son « éducation », si on peut appeler ça comme ça, vous ne vous aimez pas assez pour lui tenir tête. Ses remarques affligeantes et continuelles vous ont ôté toute possibilité de prendre suffisamment confiance en vous. Mais vous êtes en train de le faire. Mieux vaut tard que jamais, n'est-ce pas ? Aussi, quoi de plus normal que de ne pas s'aimer quand un père n'a cessé de dire que vous ne le méritiez pas ? Quoi de plus normal, aussi, que de rependre, tôt ou tard, ses droits sur son amour, et donc de rétablir la situation ?
 
  Pour mon frère, mon rôle de petit frère est de l'aider, et grâce à vous je ferai mon possible afin que sa vie s'améliore, quelque soit le domaine
 Votre rôle de petit frère est d'aider votre grand frère ? Depuis quand est-ce comme ça ? Normalement, ça se passe dans l'autre sens. C’est le grand frère qui aide le petit. Vous avez cru bon de vous octroyer ce rôle parce que vous avez souffert par votre père, donc connaissant cette souffrance et ne voulant pas que votre grand frère la subisse (je suis sûr qu'il ne l'a pas subie autant que vous, d'ailleurs) vous vous êtes mis entre votre père et lui, et vous avez fait tampon. Mais vous empêchez ainsi votre frère de se défendre tout seul, et c'est une des raisons qui font qu'il a toujours besoin de quelqu'un pour agir. D’autre part, aider et aimer, ça peut aller ensemble, mais ça n'est pas du tout pareil. Comme beaucoup de gens, et aussi sur le plan de l'amour, j'y reviendrai après, vous confondez aider et aimer parce qu'en aidant, vous espérez secrètement être reconnu pour vos qualités et donc qu'on vous aime en retour. Aussi bien pour le rôle du frère que pour celui de l'époux, vous prenez les choses à l'envers. Ce n'est pas parce que vous aiderez qu'on vous aimera. Mais si vous vous aimiez enfin pour ce que vous êtes et que votre père vous a refusé, on vous aimerait tout simplement pour ce que vous êtes aussi, sans que vous ayez besoin de donner ou de faire quelque chose en échange. D’où l'importance de prendre votre père en duel, et de lui dire ce qu'il faut lui dire. Vous n'osez pas parce qu'il a cet âge-là, parce que vous avez peur qu'on vous trouve affreux de vous en prendre à une personne âgée, et il se sait, donc il ne se prive pas de continuer à vous rentrer dedans. C’est ça façon de continuer à se croire champion. Il ne s'en prive pas, comme il ne s'est pas privé quand vous, petit enfant en face d’un adulte, vous ne faisiez pas le poids et que vous ne pouviez pas lutter. Ce qui était bien plus honteux que ce que vous pourriez faire en lui disant ses 4 vérités maintenant. Parce que vous, vous ne voulez pas le dominer, vous ne voulez pas l'écraser, vous voulez lui rendre ses souffrances, qui ne sont pas à vous, et que vous avez portées depuis tout petit. En faisant cela, vous lui rendrez service, vous l'aiderez, comme vous dites, vraiment, parce que comprendre ses erreurs est ce qui donne une chance à une personne de ne plus les faire, de les réparer, et de s'élever spirituellement.
  Oui, vous prenez les choses à l'envers. Et rassurez-vous, vous n'êtes pas le seul. En quoi ? Je vous donne une image : imaginons que nous sommes tous des étoiles dans l'espace, et que la lumière d'une étoile soit son/notre amour. C’est fou le nombre de gens qui se disent : « Je m'aimerai quand on m'aimera ». Et qui ne sont pas capables de s'aimer tout seuls pour X raisons. Mais quand ils se disent cela, c'est comme si une étoile qui ne fait pas encore de lumière dans l'espace se disait : « Je ferai de la lumière quand on me verra. »
  Donc jamais…

  Alors on se refuse à s'aimer parce qu'on nous en a empêchés, mais aussi parce que la civilisation judéo-chrétienne nous fait penser que c'est mal de s'aimer, parce que ce serait avoir de l'orgueil, trop d'ego. Mais pas du tout. Il ne s'agit pas d'orgueil, il s'agit de prendre conscience de la lumière d’amour que nous avons en nous, de se l'approprier et d'enfin pouvoir la vivre ! 
  Il est temps que vous voyiez l'amour en vous, de façon à ce que personne ne puisse plus le mettre en doute et donc vous l'enlever. 
  Votre ex-compagne : pour moi, c'est très clair, c'est purement et simplement une profiteuse. Elle profite de ce que je viens de dire : vous avez besoin qu'elle vous aime pour vous aimer vous-même, alors tant que vous lui donnez ce qu'elle cherche, qui n'est pas vous mais votre argent, elle vous tient avec cet hameçon-là. Vous êtes une très belle dorade coryphène au bout de sa ligne. Et vous vous demandez si elle vous veut par amour. Alors que c'est juste parce que vous êtes bon à manger de temps en temps. Réagissez avant de n'avoir plus que la peau sur les arêtes. 
Vous dites que vous l'aimez. Je crois qu'il y a du désir, oui, mais que cet amour, c'est plutôt une chance que vous voudriez lui donner d'être enfin vraie, parce que vous lui êtes très supérieur spirituellement, comme un ange pour une personne qui ne l'est pas encore, et ce qui vous fait de la peine, ce n'est pas tant le gâchis du divorce ni le manque d'enfants ni le manque de reconnaissance de sa part, c'est le fait qu'elle ne prenne pas sa chance d'être dans la lumière, de faire quelque chose de beau, de vrai, de fort. Vous êtes « presque » conscient des mensonges qu'elle vous a servis, votre J’aime vous le dit et vous vous le suggérez à chaque fois qu'elle vous sollicite. Seulement, c'est plus fort que vous, il faut que vous vous lui donniez sa chance, encore et encore. Ce n'est pas ça qui est mauvais. Ce qui est mauvais, c'est que vous vous laissez faire par l'EBA qui passe par elle, et qui vous tient parce qu'il vous fait croire que si vous l'aidez, elle vous aimera. Et qui vous fait croire qu'il faut que quelqu'un vous aime pour que vous ayez la preuve que vous pouvez vous aimer. Alors que vous l'avez, cette preuve. Regardez les choses en face : qui aime l'autre, qui agit pour l'autre, qui offre sa lumière et plus encore, qui s'est ruiné pour l'autre ? Est-ce que c'est elle ? Voilà, avec cet angle d'approche, vous avez de quoi commencer à vous aimer pour votre lumière toute simple et belle, et vous avez de quoi lui dire stop. Parce que quand vous vous aimerez pour ce que vous êtes, alors vous serez rayonnant, une femme vraiment faite pour vous le verra et elle ne se dira pas : « Mon Dieu, celui-là, il va falloir l'aider plutôt que l'aimer, ouh la, il ne s'aime pas, il va falloir le rassurer tout le temps, et si j'y arrive, je pourrai monnayer ça, parce que c'est ça ma valeur et je me serai bien sacrifiée pour lui ! ». Double erreur que celle-là encore. Parce que vous donnez ainsi le bâton pour vous faire taper dessus.
  Les enfants ne naissent pas facilement de couples comme ceux-là. Tout simplement parce qu'il n'y a ni réel amour accompli entre les parents ni équilibre pour les enfants à la clé. Je pense que c'est là la vraie raison pour que vous n'ayez pas eu d'enfants. Vous les avez appelés, oui, mais ils n'ont pas voulu venir et ils ont bien fait parce qu'ils auraient subi toutes les souffrances, fruits des malentendus de ce couple. Si vous aviez été enfant à venir, vous auriez aussi fui ce couple, et vous auriez cherché une vraie histoire. Je ne veux pas dire que vous n'étiez pas sincère dans votre couple, vous, je pense que j'ai été clair là-dessus. Mais elle ne l'était pas. Et vous attendiez quelque chose de ce couple que vous ne pouviez pas recevoir parce que vous n'offriez pas déjà votre amour à vous pour vous dans la base de ce qui s'était construit.

  Mais quoiqu'il advienne entre elle et moi, si je peux l'aider, autrement que financièrement, je le ferai…
  Voilà une phrase qui illustre bien mon propos et qui me dit en fait : « Quoiqu'il arrive, je resterai prisonnier de ce système parce que c'est le seul que je connais et que j'aie expérimenté à fond. » 
  A-t-il porté ses fruits, ce système ? Ils sont immangeables, ces fruits. Vous-même, vous n'en voulez plus (« De mon côté, je veux construire et plus jouer. ») mais vous voulez continuer à faire marcher les choses dans le même sens. Parce que ce n'est pas tant l'aider que vous voulez, au fond, c'est trouver en elle la reconnaissance qui, croyez-vous, vous permettra de vous aimer (si elle vous la donnait, ça ne marcherait que quelques secondes, parce que ce serait un nouveau mensonge) et parce que votre J’aime veut lui donner sa chance de bien agir.
  
  Je crois qu'elle en a eu suffisamment pour le moment. Et que c'est à quelqu'un d'autre de lui donner sa chance. Vous avez fait ce qu'il fallait, vous n'avez pas à vous en vouloir que ça n'ait pas marché. Et d'ailleurs, dans ce que vous écrivez là, à propos de l'aider, si vous continuez, vous faites exactement le contraire de l'aider. Parce que vous la confortez dans son rôle de séductrice pour de l'argent, qui est une forme de prostitution (de l'amour faux contre de l'argent, ce n'est pas autre chose que de la prostitution) et vous ne lui donnez pas vraiment sa chance de sortir de ce schéma. Une vraie aide serait de cesser ce cercle vicieux, cesser de donner moralement et matériellement, pour qu'elle ait une possibilité de voir qu'elle n'a fait que se vendre jusqu'à présent. Et qu'il faut arrêter.
  Pour cette femme qui vous propose un enfant : c'est extrêmement douteux et louche. Vous qui avez déjà donné pour recevoir ce que vous n'avez jamais reçu, vous voilà reparti sur cette pente dangereuse. Une femme qui est prête à cela, qui plus est en accord avec son homme, fait penser à une association prostituée-proxénète. Elle est capable de vous gâcher une vie entière ensuite en réclamant sans fin des dédommagements matériels et moraux. Feriez-vous comme ça, vous, si votre femme était enceinte ? Lui diriez-vous : « Va proposer au premier type venu de prendre le gosse » ?   

  Si vraiment vous ne pouviez pas élever cet enfant, n'iriez-vous pas plutôt vers une personne amie, que vous connaîtriez par cœur, pour que l'enfant soit en bonnes mains ? 
  D’autre part, puisque j'ai adopté deux enfants du Vietnam, je peux vous dire une chose : une adoption ne se fait pas en tirant des plans ni juste sur un papier, tout officiel qu'il soit. Une adoption, c'est mutuel. Ce n'est pas parce que vous aurez adopté un enfant, même dans les formes, qu'il vous aura adopté, lui, ni qu'il vous adoptera. Cela peut même ne jamais se faire. Preuve : j'ai adopté deux jumeaux, l'un m’a adopté et vit avec moi, l'autre ne m'adresse plus la parole depuis trois ans (ils ont 18 ans) et est avec sa mère adoptive.

  Au lieu de vous précipiter sur le piège que vous tend l'EBA, parce que vous ne vous aimez pas assez vous-même, et que vous comptez illusoirement sur l'amour d'un enfant pour compenser cela (au moins un temps, un enfant ne peut pas refuser d'aimer celui qui le nourrit et le câline, mais en réalité, peut-on forcer un enfant à nous aimer ? Comment quelqu'un peut-il nous aimer si nous ne nous aimons pas ?), dites-vous une chose lumineuse : 
quand vous vous aimerez, que vous rayonnerez, que la femme qui est faite pour vous verra cette lumière (attention à ne plus prendre quelqu'un pour l'aider et pour être aimé mais pour échanger de l'amour vrai), un enfant voudra venir chez vous. Il naîtra dans votre amour. Et si physiquement, vous ne pouvez avoir d'enfant, vous pourrez alors en adopter un, mais pas n'importe comment, et en sachant tout de même que cette adoption a vocation, mais pas pour résultat acquis à l’avance, de devenir réciproque. 
  Ce serait mieux d'avoir un enfant dans l'amour, en tout cas. Non ?
  Je suis scotché mais en même temps rassuré par vos propos saisissants de vérité. Je sais à présent ce qu'il me reste à faire, grâce à vos précieux conseils, à votre lumière qui me permettra de m'éclairer moi-même avant tout.

  Merci également pour votre avis sur cette femme qui souhaite donner son enfant. J'avais besoin de votre vision et cela me réconforte, j'ai encore tant de choses à apprendre sur la vie. Pour mon ex, elle a souvent employé ce terme de profiteuse que je ne souhaitais pas reconnaître, me voilant la face en désirant ardemment son amour. Je vais prendre du recul et me concentrer sur ma propre lumière. Je reconnais que depuis que je me retrouve seul, j'ai l'impression de renaître, moins d'inquiétude pour elle, plus de temps pour m'éclaircir l'esprit, développer mon J’aime, rallumer ma propre lumière. Je commence à y voir plus clair dans ma vie. C'est ce que je souhaitais depuis l'an dernier, voyant que cela ne fonctionnait pas, que nos lumières ne brillaient pas, voire s’éteignaient. J'ai encore du travail de mon côté, surtout avec mon père qui pour moi devrait m'apporter beaucoup, ainsi que pour lui et mon frère également.

_____________

  Elle vient encore de me demander de l'argent... 

Voici ma réponse : Bjr, décidemment je pensais compter plus que ça pour toi... Mais je me suis trompé.
  ...

  Je ne veux plus qu'elle m'envoie ce genre de message, j'espère qu'elle comprendra cette fois. Il est temps qu'elle se prenne en charge, c'est fini ce temps-là. 
  Bien ! Bravo. Si elle insiste, demandez-lui de l'argent à votre tour. Plein de fois.
  ;) ...

  Vous avez de l'humour… J'y avais pas pensé. On verra si elle demande encore…

  Je crois qu'il faut que vous commenciez à vous amuser. Prenez cela comme un jeu. Il vaut mieux que ce ne soit plus vous qui souffriez ou qui enragiez. Que vous ne soyez plus celui qui se pose les questions et qui n'a pas de réponse sûre. Au moins, si vous lui demandez des sous avec autant d'insistance qu'elle pendant une petit période, elle aura une réponse sûre. Et vous aussi, vous vous la serez offerte, cette réponse, parce que vous l'aurez mise en pratique.
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Pourquoi toi et pas moi ?
  Voici une observation que j’ai faite de mes enfants et qui révèle un comportement fréquent, que ce soit entre enfants ou entre adultes. Je me souviens de mon enfance et des petits pois que nous comptions dans notre assiette, avec mon frère. Cela révélant une compétitivité cachée, puisque nous avions une forte rivalité auprès de mon père et il fallait que la balance soit faite entre mon frère et moi sur toutes sortes de points, mais jamais sur l’affection paternelle. Comparativement avec mon frère qui en recevait beaucoup, j’étais en complet déficit. Pourtant, ce n’était pas moi qui voulais compter les petits pois, dans mon souvenir. Je me moquais déjà de l’argent, et ce n’était pas une obsession pour moi d’en recevoir autant que mon frère.  

  C’est à cela que me faisait penser l’attitude de mon fils aîné, Lucas, 18 ans, vis-à-vis de mon fils cadet, Jimmy, 10 ans. Lucas, du haut de ses huit ans de plus, se conduisait souvent comme un papa avec Jimmy. Je n’y trouvais pas malice, me disant que, même si c’était plutôt mon rôle, c’était bien que Lucas, beaucoup plus introspectif que Jimmy, s’exprime et veuille apporter son savoir, son expérience à son frère. Il faut aussi expliquer que Lucas est mon fils adoptif et Jimmy mon fils naturel. Évidemment, je ne fais aucune différence de paternité avec l’un et l’autre, les aimant chacun de tout cœur et me sentant pleinement leur père. Mais quelque chose ne « collait » pas dans l’attitude de Lucas. S’il jouait le rôle de papa, où avait-il pris ce ton agressif, aux antipodes du mien. J’avais fait tout ce que je pouvais pour lui apprendre les vertus du dialogue et je ne suis pas un sanguin, je ne m’emporte que très rarement car, à moins qu’elle soit tout à fait juste, légitime et porte en elle une valeur éducative, la colère est une perte de contrôle et une perte de moyens de résolution des problèmes. Or Lucas perdait très vite patience avec Jimmy qui, pourtant, même s’il était lent pendant les repas et faisait de fréquents voyages gratuits dans la lune, ne commettait pas des fautes méritant un ton aussi glacial, cinglant. 
  Je finis par m’interposer régulièrement, expliquant que c’était trop et argumentant dans ce sens. Mais cela ne changeait pas durablement la situation. Cela me faisait mal au cœur de voir mon petit garçon agressé sans raison par mon grand garçon, alors que je les adore et qu’ils ont tous les deux si bon cœur. L’attitude de Jimmy, aussi, m’étonnait, me frappait. Il prenait toute cette colère à demi sortie, à demi rentrée, de son frère sans marquer le coup, ou à peine. Comme un enfant qui veut bien apprendre et qui se dit que oui, il a peut-être mal agi. 

  Je devais alors, bien souvent, remettre les choses en ordre dans les esprits. 

  Je me demandai alors quel exemple Lucas suivait,  si ce n’était pas le mien. La réponse me sauta aux yeux dès que j’eus posé cette question. Lucas, qui avait été chez sa maman après mon divorce d’avec elle, avait demandé à être avec moi à l’âge de 15 ans, comme je l’ai déjà évoqué ici. Lucas ne parlait pas beaucoup, quasiment pas, même, à cette époque, et il avait fallu du temps pour lui donner de meilleures habitudes. Les discussions qui commencèrent alors entre lui et moi montrèrent que, justement, le manque de dialogue était une des raisons majeures de sa demande de changement de garde. Avec le fait qu’il avait subi une bien trop grande autorité de la part de sa mère, assorti d’un cruel manque d’écoute sur les sujets profonds, lequel avait engendré un dialogue superficiel seulement, tronqué de tout ce qui pouvait être profond. D’où le silence de Lucas, d’où j’avais réussi à le tirer partiellement. 
  Me rappelant des souvenirs péniblement effacés, je pus comparer le ton sec, autoritaire, sans appel de Lucas envers Jimmy, avec celui que j’avais entendu à mon encontre lorsque j’étais marié avec sa mère. Et je compris, à mon soulagement, que le modèle de mon grand garçon n’était pas le mien mais celui de sa mère. Je pus alors élaborer une nouvelle compréhension et une nouvelle attaque du problème, qui porta ses fruits. Ce qui se passait, et je le dis à Lucas et Jimmy, c’est qu’inconsciemment, Lucas agissait ainsi avec son frère comme si c’était pour lui dire : « Moi, j’ai eu droit à un excès d’autorité, alors pourquoi moi et pas toi ? »
  Et en corrélation : « J’ai souffert, pourquoi pas toi ? »
  Ce comportement n’est pas l’apanage uniquement des enfants qui veulent manger le même nombre de petits pois qu’un autre. Il touche tout le monde, à tous âges. 

  On voit cela quand il y a divorce. Il n’est pas rare, dans ce cas, de trouver une ou des personnes pour penser, juger et parfois faire comprendre, d’une façon revancharde au divorcé : « Moi, je supporte mon mariage raté, alors pourquoi pas toi ? » 

  On voit cela dans l’autre sens. « Toi, tu as vécu ça, pourquoi pas moi », dans ces jalousies de voisinage ou entre proches, entre collègues : « Toi, tu as cette voiture-là, cette maison-là, pourquoi pas moi ? ». 
  Ce comportement est vu comme normal et officialisé par des phrases gravées dans le marbre, comme « Liberté, égalité, fraternité » dont on sait très bien qu’aucun des trois aspects n’existe dans les faits. Je ne sais plus si c’est Coluche qui a dit qu’il y a des gens plus égaux que les autres... La liberté n’existe pas plus que l’égalité, nous avons tous la liberté, en gros, de choisir entre hamburger, pizza ou caviar. Un pantalon de quelle marque ? Celle-ci ou celle-là ? Un président de la république qui agisse pour nous ? Ou pour lui ? Une chanson à la mode ou une chanson qui passe à la radio ? Nous sommes libres selon les moyens que nous avons et qui font que nous ne sommes pas du tout égaux. Et pas du tout fraternels non plus.  
  Mais parce que de tels attrape-nigauds verbaux existent, nous estimons normal d’attendre de recevoir la même chose qu’autrui. Cela, je le savais déjà, mais je n’avais pas pleinement réalisé, avant de me rendre compte de ce qui se passait entre mes enfants, que c’était valable aussi pour la souffrance. 

  En dévoilant à Lucas par quel mécanisme il agissait, j’obtins enfin, par sa prise de conscience, l’effet qu’il fallait obtenir. Une autre façon d’agir, sans injustice, même si par le passé des injustices avaient existé. 

  En passant par le pardon, envers autrui et envers soi, et en obtenant le pardon de ceux à qui on a transmis par ce triste héritage des souffrances qui ne sont pas à nous, on peut régler son problème une fois pour toute. Et celui des autres lorsqu’ils sont concernés par nos erreurs. 

  Je ne peux m’empêcher de faire le parallèle avec une de mes lectures favorites, qui devrait, d’ailleurs, être enseignée dans les écoles au même titre que Balzac et Flaubert : Le petit Nicolas, de René Goscinny et Sempé. 
  Ce qui est drôle dans Le petit Nicolas, en plus du style enfantin recréé par le génie de Goscinny et des scènes et répliques si bien senties, c’est que les enfants vivent les situations avec l’intensité du drame adulte, alors que pour le lecteur, tout ça n’est pas grave. On rit comme on s’esclaffe devant l’arroseur arrosé, alors que si nous étions l’arrosé, cela ne nous ferait pas autant rire. Ce pourrait même être très sérieux. Le lecteur se dit que tout ça n’est pas grave. Que ce ne peut pas être pris au sérieux, puisque ce sont des enfants et qu’on pardonne tout aux enfants. Les enfants eux-mêmes nous donnent l’exemple de ceux qui savent se pardonner bien mieux que nous, adultes. Car dans Le petit Nicolas, même après les pires algarades, les bagarres, les rejets complets et les mots violents définitifs, mots qui sont empruntés au modèle des grands, l’épisode suivant montre les enfants repartis à zéro. Tout est oublié, on est prêt pour une nouvelle bêtise ensemble et « C’est chouette ! »
  L’adulte oublie que ce que nous apprend, consciemment ou non, Goscinny, c’est que puisque nous avons une part d’enfance en nous, étant donné qu’elle résonne si bien en nous quand nous le lisons, nous devrions pouvoir y avoir recours à nouveau à l’âge adulte pour effacer toutes les ardoises. 

  Mais pour les adultes, qu’est-ce qui fait que cela devient impardonnable ? Que cela devient subitement assez grave pour entraîner des violences réelles, des procès, des mésententes entre personnes pourtant proches, et même des meurtres, des guerres ? 
  Cela tire sa source dans l’adolescence. 
  Dans cette période, comme je l’ai expliqué dans mon précédent livre, on casse tout et n’importe quoi, surtout ce qui est moral, pour savoir, en fait, ce qui va nous manquer. Et donc ce que nous aimons vraiment, ce pour quoi nous sommes faits. Nous pouvons le constater de nous-mêmes, aux frais de nos profondes douleurs. Et nous passons une partie de notre vie, sinon notre vie entière, à chercher à reconstruire ce que nous avons détruit, ou quelque chose de comparable. Et, ayant beaucoup ou tout cassé, on a l’impression d’avoir tout expérimenté, de tout savoir ou de savoir tout ce qui est nécessaire, le reste n’étant que futilités. Mais après l’adolescence, quand commence l’âge adulte, on se rend compte qu’on ne sait pas grand-chose
. Qu’on peut de moins en moins être sûr de tout. On prend ainsi soudain conscience de ses limites. Et notamment on se rend confusément mais dramatiquement compte des limites de notre puissance d’amplification. 
  Nous sommes tous des amplificateurs de ressentis. De joie, d’amour, de colère, de haine… Et vient le moment où nous nous rendons compte que nous sommes limités. Un peu comme un adolescent qui se met à fumer, en se disant : « Bah, moi, la cigarette, je l’arrêterai quand je voudrai, je suis plus fort que les autres ! » Mais il est bien obligé de constater assez vite qu’il n’est pas de taille. Qu’il ne sait pas arrêter la cigarette… C’est très frustrant. Parce qu’il était jusqu’alors en perpétuelle montée en puissance. Entre mille autres choses, enfant, nous apprenons à parler, et il n’y a pas de limite à la parole ; nous apprenons à marcher, là non plus, pas de limite à part notre fatigue. Or quand on est adolescent, c’est bien connu qu’on récupère beaucoup plus vite que quand on est petit ou adulte. On aligne les nuits blanches dans une course à la performance, qui nous mène à nous heurter un jour à nos limites physiques. Pour les limites d’amplification morale, c’est le même processus. 
  Prenons maintenant le cas particulier de ces adolescents meneurs, ceux qui ont pris la tête de ces petits groupes, qui sont de véritables familles extérieures, que l’on crée entre copains en-dehors de la maison afin de se construire ailleurs que dans le cocon de l’enfance, de parvenir à se tester en tant qu’être indépendant. Qu’est-ce qui fait qu’ils sont meneurs ? C’est le fait qu’ils ont testé plus de choses, bravé plus de dangers que les autres. Par conséquent, ils connaissent ou repoussent mieux que les autres leurs limites. Ce qui leur donne une force nouvelle car pour rester le chef, il faut dépasser ces limites, coûte que coûte
. 
  Une fois adultes, ce sont souvent ceux qui cherchent à participer au plus près au jeu du pouvoir, de façon à faire s’articuler autour d’eux, et pour eux, les possibilités d’amplification de tous ceux qu’ils dominent. Afin de faire, avec l’aide des masses gouvernées, exploser leurs limites connues et de transfigurer la famille extérieure en une entité amplifiante commune et plus puissante. D’où les familles politiques. 
  Ces anciens adolescents meneurs devenus grands sont, au fond, malheureux, parce que jamais foncièrement satisfaits, toujours frustrés. 

  Les personnes qui, en revanche, laissent leur J’aime les transporter et transporter d’autres gens, parfois en masse, ne trouveront jamais de limite dans leur amour, car l’amour n’est pas limité. Cela peut donner un Gandhi ou un abbé Pierre, pour exemples. Ceux-là cherchent à rapprocher ceux qu’ils entraînent derrière eux vers le point le plus proche possible de la dignité, de l’honnêteté, de l’aide à autrui et du bonheur. Le bonheur étant, une fois qu’on a arraché les mauvaises herbes et les ronces de la vie, l’idéal de réussir à se satisfaire de ce que l’on a. Et de travailler, même de se battre, pour le faire durer. De quoi pouvons-nous être le plus satisfaits ? D’une maison ? D’une voiture ? D’un beau conjoint ? D’un abonnement Internet pas cher ? Non. Car il y a toujours mieux, plus moderne, plus grand, plus beau, et un jour, on trouvera encore moins cher… Ce qui compte d’abord et avant tout, c’est que nous puissions être contents de cette puissance qui est en nous tous. Que nous ne pouvons et ne voulons pas acheter. En prenant conscience de ce simple fait, si nous la laissons faire, elle fera croître notre capacité d’amplification au-delà de ses « spécifications » d’origine. Nous aurons la chance, dès lors que nous l’échangerons avec tous ces amplificateurs que sont aussi les autres, de la multiplier à l’infini.
  Et nous pourrons grandir à l’infini, si nous sommes toute une famille, de plus en plus élargie, à laisser notre J’aime faire ce qu’il a à faire. 
  Une personne qui m’était proche, à qui je demandais ce qui me caractérisait, m’avait dit que j’étais dérangeant, sans pouvoir pour autant clairement m’expliquer en quoi ni comment. Maintenant, je sais en quoi je suis dérangeant : je porte en moi cette sorte d’amplification-là ou son initiation « contagieuse ». Et surtout, je révèle à qui veut l’entendre mais également à qui me croise qu’il est aussi porteur de cette même force, à partir du moment où il décide d’accepter d’en avoir conscience et de la mettre en application. 
  Oui, c’est très dérangeant de se trouver face à des possibilités qu’on avait en soi sans s’en être vraiment aperçu, souvent même en les ayant gâchées. C’est très dérangeant de se dire qu’il va falloir grandir spirituellement pour être à la hauteur de la force d’amour qui est en soi et qui dormait. Pour la réveiller. Pour ne plus l’attendre de quelqu’un d’autre. C’est dérangeant de se dire qu’il va falloir bouger, quitter ses habitudes de pensée pour aller mieux, alors qu’un médicament, qu’un mot gentil, nous faisaient croire jusqu’alors qu’ils étaient suffisants et que le secours était forcément extérieur à nous. 
  Mais si le remède est en nous, si c’est l’amour qui est en chacun, il va falloir lui laisser le « final cut ». Il va falloir faire par soi-même. Et aussi, ce qui n’est pas le moindre effort, laisser de côté l’orgueil qui nous fait refuser d’admettre qu’on n’a pas su voir cela en soi depuis le début. Et fait croire que cela nous diminuerait de ne pas nous en être aperçu. Alors que reconnaître cette omission, certes c’est très dérangeant mais il n’y a que le premier pas qui coûte, et celui qui le fait en sort, au final, toujours grandi à ses propres yeux. 
  Jamais diminué.   
  Alors puisque nous avons tous l’amour en nous : pourquoi Gandhi, pourquoi l’abbé Pierre, et pas nous ?
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La peur des femmes, la peur des hommes
  Pour avoir peur des femmes, il faut avoir eu une « mère-trop ». Une mère trop quelque chose. Trop gentille ou trop dure ou trop terne, trop inexistante. Si on a eu une maman trop dure, on devient facilement misogyne, on se venge sur les femmes, surtout en cette période où des hommes peuvent croire qu’ils ont une revanche à prendre sur les femmes à cause de leur libération et de la dégringolade de l’image du père et de l’homme dans la société. Comme les mères ont dit récemment à leurs filles « Les hommes ne pensent qu’à ça, ne va pas vers eux », les jeunes hommes, à qui leur père n’ose pas parler de tout cela, se disent en eux-mêmes : « Les filles sont méchantes mais je ne peux pas m’empêcher d’aller vers elles, je vais les tromper, les collectionner pour les faire souffrir. » 

  Si on a eu une mère trop terne, trop effacée, on se dit, en tant que jeune homme et tant qu’on n’en a pas rencontré une différente de cela, que la femme risque d’être effacée. Qu’on ne peut pas aimer longtemps une femme effacée. Qu’on s’ennuie avec elle. Et pour la provoquer, pour la piquer au vif et la rendre enfin vivante, enlever son côté terne, on va également la tromper. Pas directement pour la faire souffrir, cette fois, mais pour la faire réagir, afin que notre amour pour elle puisse exister et s’épanouir. Jeu dangereux pour tout le monde…
  Si on a eu une mère trop douce et qu’on rencontre les femmes d’aujourd’hui, qui sont tellement sur leurs gardes à force d’entendre partout que les hommes sont des…, et qui donc ne sont pas douces comme maman, ou en tout cas pas durablement, on est cruellement déçu par la réalité et on a peur de nouvelles rencontres aussi décevantes. 

  Dans ce cas, et également dans les deux premiers, si se venger ou provoquer les femmes n’est pas la seule option acceptable, on va pouvoir, en étant un homme, aller chercher du réconfort du côté des autres hommes. En se disant : « Y’a-t-il quelque chose de plus tendre chez les hommes, qui puisse ne pas me décevoir ? » 
  Si on a un penchant homosexuel, qui peut très bien naître d’un rapport au père difficile ayant entraîné l’envie de le séduire pour l’apaiser et s’apaiser soi-même, on peut effectivement se tourner vers l’homosexualité. Mais si on aime trop les femmes pour s’en détourner, on doit faire face à un problème : la tendresse et la recherche de réassurance qu’on a déplacée vers les hommes fait peur, on se sait non-homosexuel, mais on se voit partir dans une direction qui nous paraît alarmante et qui, puisque nous ne connaissons pas le chemin que nous empruntons, peut, qui sait, nous confronter un jour à un désir homosexuel. Chose qui fait terriblement honte à l’avance quand on s’est construit dans cette situation décrite plus haut, dans laquelle l’homme (le père) semble avoir perdu la bataille face aux femmes. 
  En tant qu’homme jeune, une fois qu’on a été rejeté par ces femmes qu’on imaginait douces et compréhensives comme maman, on regarde cette abdication muette du genre masculin comme quelque chose de très lourd à porter, un héritage maudit en quelque sorte. 
  Aller vers les hommes plutôt que vers les femmes dans les cas exposés ici, c’est confirmer l’abdication. D’où ces phrases vengeresses qui semblent définitives, dures, bien trop fortes, même si elles sont dites avec humour. 
  Comme, par exemple, dans la bouche de Jacques Brel, dans le film L’Aventure, c’est l’aventure, quand, tombé dans un piège à cause de femmes, il dit, amer : « Tu sais pourquoi j’aime les hommes ? C’est pas parce que c’est des hommes, c’est parce que c’est PAS des femmes. »

  Le même Brel disait, porté par un ou plusieurs des cas de « mère-trop » (Brel disait que sa mère avait été terriblement terne) : « Les femmes ont peur. Quand un homme voit la tour de Pise, il dit : « C’est beau ». Quand une femme la voit, elle dit : « Tiens, elle va tomber ! »
 
  Ce qui est derrière cette phrase, c’est une mini vengeance. Il tient absolument, même si c’est avec mauvaise foi, à placer la femme dans le rôle de celle qui a peur. Puisqu’il le disait lui-même, ce qui lui faisait le plus peur dans la vie, c’étaient les femmes
. Alors ici, c’est « À leur tour d’avoir peur ! » Et de donner une image-choc qu’il veut incontestable et qui est renforcée par la puissance humoristique mise en œuvre dans cette phrase. Il y a aussi, sous-jacente, cette idée que, si une femme a peur, l’homme non. Donc il peut protéger la femme, la rassurer, avoir par-là même un potentiel de séduction. Comme quand, ado ou jeune adulte, on emmène une fille au cinéma voir un film qui fait peur pour tenter de la prendre dans ses bras, et plus si possible. Mais Brel ne voit pas, ici, que la femme n’a pas plus peur que l’homme que la tour de Pise tombe. La femme n’a pas plus peur que l’homme, en général, d’ailleurs, seulement, elle anticipe plus. Et dans l’anticipation qu’elle fait, son imagination étant très forte à ce jeu et dopée par la puissance organisatrice de la femme ainsi que par sa force de mémoire souvent bien plus vive que celle des hommes sur le côté pratique (c’est elle qui sait où sont les chaussettes et les habits des hommes, c’est elle qui sait les dates marquantes de la vie commune et en fait parfois reproche à l’homme quand il les oublie…), elle accède de suite au devenir pratique de ce qu’elle voit. Et le devenir pratique de la tour de Pise, ce n’est pas qu’elle soit belle, c’est qu’elle risque de tomber si elle continue à pencher comme cela. 

  Brel transforme les choses, donne son angle d’homme déçu par maman et l’applique aux femmes parce que c’est lui qui a peur d’elles et qui s’en trouve démuni. Parce que pas capable de résister à une femme ni de lui tenir tête autrement qu’en la fustigeant de mots très durs. Brel a beaucoup trompé ses nombreuses compagnes, et si je prends son exemple, ce n’est pas pour le descendre de son piédestal, c’est un homme que j’admire profondément et avec qui, comme Maddly Bamy, j’ai des échanges depuis sa mort
. Dont, entre autres, celui-ci, à propos du fait qu’il refusait les rappels du public, du temps où il donnait des concerts, s’appuyant pour le justifier sur l’idée que dans le théâtre ou l’opéra, on n’écrit pas une scène supplémentaire à jouer après la fin
. 
  Il m’a dit tout dernièrement qu’il regrettait ce comportement : 
C’était sec et pas généreux du tout, alors que je savais très bien l’être. Ça ne me ressemblait pas, au fond, ça venait en fait d’une frustration, je me vengeais, d’une certaine façon, pendant mes tours de chant ; c’était une manière de dire : « Vous avez mis tout ce temps pour me faire le cadeau de me reconnaître ? Alors vous aussi, vous l’attendrez, mon cadeau ! » C’était très orgueilleux. J’étais revanchardement sûr de moi. Je disais pas mal de phrases qui avaient l’air définitives mais qui ne tenaient pas debout. Je crois que si, quand je faisais cette comparaison sur le théâtre ou l’opéra, quelqu’un avait eu le courage de me faire face et de me balancer quelque chose comme ça : « Quand tu es à table autour d’un délicieux repas, quand c’est toi qui régales, et qu’on te redemande du plat en te disant qu’on l’adore, est-ce que c’est possible de dire non, mon plat, je le garde ? », là, j’aurais pu comprendre comme c’était grossier, ma manière de faire. Je crois que j’aurais eu bien besoin d’un psy, pas un officiel, avec des diplômes, mais quelqu'un d’un peu comme toi, tu vois, pour m’accompagner et m’aider à comprendre certaines choses sur mon mal de vivre, parfois. Ça m’aurait permis de moins me faire mal, et de faire moins mal à des gens que j’aimais et qui m’aimaient.
 Pour les femmes, oui, j’avais peur d’elles mais ma peur, c’était en fait, surtout, d’être déçu par elles. De les avoir tellement rêvées et d’être déçu par la réalité. Pas tellement par orgueil, tu vas comprendre mais parce que l’image que j’avais de ma mère, donc mon modèle féminin, était tellement incompréhensiblement terne… Je voulais les femmes merveilleuses, je les construisais merveilleuses. Et si elles ne l’étaient pas en vrai ? L’angoisse… Dans la vie que j’ai menée, les femmes m’aimaient, enfin beaucoup de femmes m’aimaient, parce que dans mes chansons et dans la façon que j’avais de les jouer sur scène, qui était une façon sans aucune pudeur (je faisais comme si on pouvait voir à travers moi), je leur donnais tellement d’importance ! Tout dépendait d’elles, ou presque, dans mes chansons. Je leur donnais l’impression qu’elles seules pouvaient me sauver, et c’était vrai ou, plus exactement, ç’aurait été vrai si elles avaient collé à ce rêve insensé que je faisais d’elles. Souviens-toi de cette chanson où je l’ai carrément dit : rêver, un impossible rêve…
 pour atteindre l’inaccessible étoile. Les femmes me faisaient peur parce qu’elles étaient un rêve tellement beau qu’il était inaccessible. »
  Pris dans le flux de cette poignante confidence, j’ai demandé à Jacques pourquoi il communiquait depuis l’autre monde avec Maddly et pas avec les autres femmes avec qui il avait été. Il m’a répondu qu’il avait essayé avec toutes et que s’il l’avait fait, c’était pour tenter de leur demander pardon pour toutes ces tromperies et toutes ces errances, maintenant qu’il avait compris ce qui l’avait poussé à agir de la sorte avec elles. Mais que la seule femme qui l’entendait depuis là où il était, c’était Maddly. Maintenant, c’est aussi chose faite dans ce livre et j’espère que certaines de ces femmes liront le message de Brel, ou que quelqu’un le leur passera. Je n’ai pas lu toute l’œuvre de Maddly Bamy, peut-être un message équivalent y figure-t-il déjà ? J’en serai soulagé pour et avec Jacques. 
  On l’aura compris, ce tour d’horizon des « mères-trop », je le dois justement à Brel. Qui n’était pas misogyne mais timide
, comme il le chantait, timide devant les femmes parce qu’elles lui faisaient peur. Et moqueur devant les homosexuels, non parce qu’il l’était, refoulé, mais parce qu’il avait peur de se trouver devant une incompréhensible et incontrôlable envie de le devenir et que ce soit un terrible déshonneur. 
  Quant aux femmes, peut-on juste inverser l’image et trouver là-dedans ce qui fait que certaines ont peur des hommes ? Pas exactement. Il y a, bien  sûr, cette possibilité qu’une femme ayant peur des hommes aille vers les femmes et devienne homosexuelle, processus identique chez l’homme et qui existe chez les deux sexes. Mais pour la femme, je ne vois pas cela comme partant d’un « père-trop » ceci ou cela. Je vois, plus largement, le mâle prédateur. Un père, un grand-père, un oncle, un cousin, un ami, même, qui se jette sur une toute jeune fille comme sur une proie. Chose tellement fréquente, malheureusement
… On voit plus rarement des mères prédatrices de cette façon avec leurs enfants mâles. Mais des mères qui prolongent le geste du prédateur mâle se rencontrent bien plus souvent qu’on le croit. Il existe beaucoup de mères/femmes qui ne connaissent pas le plaisir parce que leur partenaire ne sait pas que faire parvenir une femme à la jouissance décuple l’orgasme masculin. Que, également, faire jouir une femme, c’est en tirer de la fierté et la certitude d’être un homme, d’avoir fait preuve de virilité, la virilité vraie n’étant pas tant dans la pilosité et la taille du sexe que dans la capacité qu’a l’homme à donner du plaisir. Ignorant cela, ne l’ayant pas expérimenté parce qu’il s’agit d’un sujet encore tabou, dont on n’instruit pas, ou très peu, ses fils lorsqu’on est père, l’homme ne sait pas donner ni prendre tout le plaisir qu’il devrait. De cela découlent toutes sortes de problèmes dans le couple dont, surtout, une inactivité de la femme, lorsqu’elle n’a pas été instruite elle-même de sa capacité à prendre du plaisir. Nos mères, dans la génération des années 40/50, savaient leur capacité à en donner, du fait qu’elles étaient courtisées et se doutaient bien que les hommes agissaient ainsi par une recherche du plaisir qui leur semblait, à elles aussi, possible ou évident. Mais elles ne savaient pas leur capacité à en prendre, puisqu’il était bien plus question, dans leur éducation, de devoir conjugal que d’épanouissement sensuel. Si elles n’en prenaient pas, elles ne pouvaient en donner à leur juste mesure. Et encore moins si leur homme se disait que jouir en quelques secondes suffisait à asseoir sa position d’homme dominant. Ce qui a fait que beaucoup d’hommes, alors qu’apparemment ils avaient ce qu’ils voulaient quand ils le voulaient, ont été terriblement frustrés. Car ils ne recevaient que les fruits secs et sans saveur d’un devoir, quelque chose que les femmes donnaient parce qu’elles y étaient obligées, avant toute autre motivation. Et car ils ne recevaient pas plus que ce qu’ils donnaient si pauvrement. Ils récoltaient ce qu’ils avaient semé, sans se rendre compte du fait qu’ils participaient très activement à cet état d’insatisfaction mutuelle. Ils en rejetaient la faute sur ces femmes que, dans leur éducation, on leur avait présentées comme faciles, prêtes à répondre aux désirs qu’ils auraient plus tard, bien normalement et légitimement. Mais la réalité était tout autre et décevante au possible. C’est pourquoi beaucoup d’hommes, toujours dans cette croyance que tout leur était permis avec les femmes, ces êtres si désirables et en même temps, il fallait bien le penser, un peu inférieurs tout de même, se sont mis à tout se permettre avec des femmes qui ne pourraient pas se défendre ni risquer de ternir leur image de marque à leurs propres yeux : les toutes jeunes filles. Cette pratique s’appuyant sans doute sur des précédents fâcheux, comme le droit de cuissage des seigneurs au Moyen-Âge, cette évocation nébuleuse et ténébreuse asseyant l’homme qui s’y autorisait à la place du chef. Et l’y confortant. 
  C’est ainsi que beaucoup de jeunes filles ont été tripotées ou davantage par des messieurs, patriarches de leur famille ou semi-extérieurs à elle. Intimant ensuite l’ordre de se taire aux victimes, ces hommes-là ont fabriqué des femmes qui ne savaient plus parler, et encore moins dire non. Par peur de l’autorité, par honte mal placée et instillée par les coupables et la société tout entière. 

  En vertu du fait que d’une génération à l’autre, on reproduit les comportements de ce genre pour se donner une chance de les guérir, on a vu ces fardeaux se transférer de mères en filles. Et de pères en fils. 
  C’est ainsi que j’ai rencontré le cas d’une femme de cette génération qui savait que son mari abusait de sa fille et ne faisait rien contre parce qu’elle savait qu’elle-même ne comblait pas son époux et s’en sentait coupable. Sa fille ayant visiblement plus d’atouts pour le plaisir, c’était donc à son enfant de porter à son tour le fardeau. Elle offrait sa fille en réparation de son manque d’efficacité sensuelle. D’où cet autre cas, déjà cité dans mon précédent livre, de la réponse d’une mère à sa jeune fille lui révélant qu’elle était abusée par son père : « Qu’est-ce que tu veux, ça lui fait tellement plaisir, laisse-le faire. » 

  Tout cela et bien d’autres choses ont logiquement et justement conduit à la révolte des femmes. 
  Mais pour la question de la peur qu’un homme peut inspirer à une femme, il faut aussi chercher du côté de ces jeunes filles qui ont eu une « mère-trop ». Une maman trop dragon ou, à l’inverse, trop potiche. Donner l’exemple d’une maman trop dragon, qui se défend à l’avance contre les hommes et crache le feu contre eux, c’est bien sûr transmettre, plus que sa haine de l’homme ou sa colère ou son désarroi contre lui, la peur de ce qui est masculin. Quel est ce monstre qui ne pense qu’à ça ? Et d’ailleurs, penser à « ça », du coup, c’est mal ! La jeune femme hérite en plus de quelque chose qui n’existait pas nécessairement au départ : la crainte de sa propre sensualité, de ses désirs mêmes. D’où les abus de la religion, qui, s’appuyant sur ces non-sens bien ancrés dans des moralités frustrées, n’acceptant donc pas que d’autres prennent les libertés qu’on ne peut prendre soi-même, font voir l’acte sexuel comme quelque chose de vil.
Alors que dans la nature, tant est fait pour cet acte. La fleur est le sexe d’une plante. Mettre des slips sur les fleurs paraîtrait complètement idiot. Les fuir en rougissant et en allant à l’église prier pour le pardon de les avoir regardées, aussi. 
  J’avais, lorsque j’étais lycéen, une remarquable professeur d’anglais. Et une lamentable professeur de français. En anglais, les cours étaient limpides. Il régnait un silence et une concentration parfaites dans la classe. La discipline était en place. Pas plus qu’il ne fallait. Pas moins. Les résultats étaient excellents. En français, avec Mademoiselle J, voix très nasale et haut perchée, physique peu avantageux, c’était le chahut le plus caricatural. Même moi, qui n’aimais déjà pas voir les gens souffrir, je me jetais parfois dans la mêlée insolente. Et je me demandais pourquoi. Notre professeur d’anglais, Madame H, se posa tout haut la question devant nous, un jour où nous sortions d’un cours de français pour rejoindre le sien. 
  — Vous savez pourquoi Mademoiselle J est comme ça ? Pourquoi elle se laisse faire, pourquoi elle ne sait pas se faire respecter ?
  Comme nous faisions non de la tête, Madame H nous donna sa réponse :

  — Pour moi, les cours, l’école, tout ça, c’est important, mais ce n’est rien du tout à côté du reste. Ce qui compte pour moi, la seule chose qui compte, même, c’est mon mari. Il n’y a rien d’aussi important pour moi. Eh bien je crois que si Mademoiselle J ne sait pas comment se débrouiller dans la vie, c’est parce qu’elle n’a jamais vu un homme nu. Oui, je crois vraiment que c’est ça. Elle n’a jamais vu un homme nu ! 

  Cette phrase surprenante avait de quoi choquer. Je fus frappé. Et je sentais bien, du bas de mes 14 ou 15 ans, la justesse de l’argument. Je ne pouvais, pourtant, comprendre tout le sens de ce qui m’apparaissait comme une réelle découverte : une femme a peur d’un homme qu’elle désire tant qu’elle ne sait pas ce qu’il est en entier. Tant qu’il ne lui a pas fait, à elle, le cadeau de se dévoiler. Et donc tant qu’elle croit qu’elle ne mérite pas ce cadeau. Elle s’en sent indigne et plus cela dure, plus cela enfouit la femme sous des impossibilités notoires, qui s’étendent à d’autres domaines que le seul chemin du couple. La femme est paralysée tant qu’elle n’a pas contemplé l’homme en le désirant. Alors qu’un homme se trouvera rarement dans la situation inverse : on voit partout et sous tous prétextes des femmes nues dans la vie, alors que les hommes nus sont encore très tabous. Il reste, pour les femmes, une part de mystère, qui tient au fait que la sensualité vivante de la femme est principalement intérieure, pas visible comme le désir de l’homme. La peur de l’homme parce qu’on ne l’a pas vu nu existe. Mais la peur de l’homme, persistante après coup, parce qu’on l’a vu nu trop tôt existe aussi. Exemple, une de mes consultantes, venant me dire que son grand-père avait abusé d’elle quand elle était très jeune et que depuis, malgré son grand désir de trouver l’homme de sa vie, à chaque fois qu’elle avait vu un sexe d’homme dans la réalité, elle était revenue en arrière, à ce moment où son grand-père avait si mal agi, et cela l’avait empêchée de vivre l’acte comme elle avait pu le rêver.

  En réponse, je lui ai proposé d’aller porter sur la tombe de son grand-père, qui n’est plus de ce monde, un objet qu’elle choisirait comme évocateur de cette sexualité déplacée et de le charger de toute cette appréhension, de mettre mentalement à l’intérieur toutes les souffrances nées dans ce terrible moment, en lui disant que tout ça était à lui, pas à elle, et qu’elle le lui rendait.  

  Elle a choisi un préservatif. C’était effectivement très représentatif. D’autant plus qu’un préservatif est extensible et peut se remplir, elle pouvait donc mentalement déverser dedans tous ses peines liées à cet événement. 
  Je lui ai aussi expliqué que, pour une femme, recevoir en elle le sexe d’un homme, aux dires d’une de celles avec qui j’avais été, c’était : « Comme recevoir la pièce manquante du puzzle ».

  J’avais trouvé cette image très belle, juste, facile à comprendre. Évocatrice. Si elle m’avait parlé à moi, elle parlerait à d’autres. 

  J’ai dit encore à ma consultante que si elle posait ses souffrances dans ce préservatif, les rendant à son grand-père, et si elle le pardonnait, car il vaut mille fois mieux pardonner que souffrir, elle pourrait alors, elle aussi, recevoir d’un homme, pleinement et sans appréhension la pièce manquante du puzzle, qu’elle méritait bien. Qu’elle pourrait avoir ainsi jeté sa peur aux orties et enfin contempler cet homme dans son entier, prendre le cadeau de son dévoilement et ne plus fuir le bonheur que cela représente. 
  Elle m’a paru enthousiasmée par cette perspective et je crois que sa peur en a été gommée. 
  Nous qui sommes des hommes et avons peur des femmes, nous devrions apaiser nos craintes en nous disant que nous ne sommes pas nés machos, profiteurs, dragueurs, mais que nous aussi nous sommes une lumière d’amour, comme les femmes.
  Vous qui êtes des femmes et qui avez peur des hommes, vous pourriez calmer vos angoisses en réalisant que nous n’êtes pas nées pour être passives, abusées, que vous n’avez pas à porter sur vous le poids de la responsabilité de la libération féminine, mais juste à en profiter et à l’améliorer. Que vous n’avez pas à avoir peur de la pièce du puzzle qui vous fera enfin vous sentir en plénitude. Elle est faite pour vous. Comme vous êtes faite pour un homme. Que vous avez le droit de rêver de tomber sur l’homme qu’il vous faut, et que vous aussi vous avez tout à fait le droit de penser à « ça ». 

  Ainsi, nous pourrions nous éclairer les uns les autres au lieu de nous renvoyer de vieux nuages noirs qui ne nous appartiennent pas au départ, ni ensuite. 
  Nous pourrions alors commencer à vraiment bien nous aimer comme il faut. 

  À propos de penser à « ça », parlons un peu sexualité et plus précisément orientation sexuelle. La question m’a été récemment posée de savoir pourquoi après avoir été en couple classique, homme/femme donc, une personne peut changer d’orientation et devenir homosexuelle. 

  Il y a plusieurs raisons possibles à cela. L’une d’elles, comme déjà expliqué dans un autre ouvrage, peut naître dans l’envie qu’on a de séduire un père ou une mère difficile, dans le cas ou l’Œdipe n’a pas été révolu. L’Œdipe est ce qui pousse un enfant à vouloir conquérir son parent de sexe opposé. Cela se résout par la révélation à l’enfant de l’interdit de l’inceste et son acceptation par l’enfant. Mais s’il y a eu inceste en réalité, c’est-à-dire couplage
 entre le parent et l’enfant, l’Œdipe ne peut être résolu facilement. Quelquefois, il ne l’est pas sans longue thérapie ni psychanalyse et sans approche de l’amour de soi sans avoir nécessairement besoin de l’amour de l’autre avant de s’aimer soi-même. De même, s’il y a eu de grandes difficultés de relations entre l’enfant et le parent en question, surtout si l’enfant n’a pas été aimé, il y a souhait, de la part de l’enfant, de séduire le parent pour parvenir au final à triompher de ce non-amour et, conséquemment, de s’estimer lui-même. Recherche qui elle aussi peut durer des années ou même rester sans apaisement si on n’apprend pas à l’enfant à s’aimer pour lui-même sans l’attendre d’autrui quand il est enfant ou, à défaut, une fois qu’il est devenu grand. 
  L’Œdipe, résolu ou non, a de toute façon un prolongement à l’adolescence, lorsque l’enfant grandissant crée ou rejoint son cercle de copains qui devient la famille extérieure déjà évoquée. Famille dans laquelle il y a un meneur (qui prend une place de père), une meneuse (la mère) et des suiveurs (les enfants). Dans cette famille-là, enfin, on peut séduire son « père » ou sa « mère » sans la barrière de l’inceste et on s’y exerce par tous les moyens. 

  Donc il est naturel de vouloir séduire le parent de sexe opposé. Mais, pour répondre à la question qui a initié cette réflexion, qu’en est-il alors de la volonté de séduire un parent du même sexe que soi, de constater qu’il y a orientation sexuelle changée ou différente ? On peut très bien avoir des relations difficiles ou inexistantes ou en désamour avec un parent de même sexe que soi. Dans ce cas, c’est lui qu’il faut séduire. Et l’orientation change de ce fait. 

  Il peut se trouver que la séduction ne soit pas le moteur ou pas le seul moteur d’un tel changement, tout en venant tout de même d’un manque, d’une souffrance : on peut se mettre en couple avec une femme quand on en est une soi-même pour dire à sa mère, qui ne nous a pas témoigné assez d’amour : « Maman, regarde comme je sais, moi, aimer une femme. Alors que toi, tu n’as pas su m’aimer. Regarde comme c’est possible, pourtant ! Regarde comme je répare à ta place ce que tu m’as fait de mal. Je répare à ta place parce que toi, tu ne répares pas, et moi, je prends ton amour de force, en te choquant, dans l’amour d’une autre femme que toi. »
  Il y a dans cette façon de faire un aspect vengeur. Une douleur que le J’aime fait surgir pour qu’elle sorte de nous et pour donner une chance au J’aime qui est visé de comprendre comment nous, nous avons été choqué par le manque d’amour, par les souffrances infligées. 

  Une autre raison possible du changement d’orientation est la peur de l’échec répété. Quand on a raté un couple classique et qu’on a peur que cela se reproduise, on se dit qu’avec une personne du même sexe, on se comprendra, qu’on ne pourra pas se faire du mal. Ce qui est faux car on additionne sans s’en rendre compte deux souffrances, la sienne et celle de l’autre. Et cela pèse vite. Crée des tensions. Mais aussi, quand on a changé d’orientation parce qu’on se dit qu’on avait fait fausse route dans un couple classique, et quand on se rend compte que dans le couple nouveau, homosexuel, on a aussi fait fausse route, c’est une situation terrible. Car sexuellement il n’y a plus d’option si on a essayé les deux. J’illustrerai cela par le cas d’un homme que j’ai connu. Qui a quitté sa femme parce qu’elle voulait un enfant, qu’ils en avaient déjà un et que lui n’en voulait pas davantage. La séparation s’est faite paisiblement, comme si cet homme faisait cadeau de sa liberté à sa femme pour qu’elle aille procréer ailleurs et pour qu’elle ne proteste pas. De son côté, l’homme s’est mis en couple avec un autre homme. Dans son cas, il s’agissait d’une combinaison entre plusieurs des raisons que je viens d’explorer. La première étant la peur de se trouver à nouveau dans l’impasse d’un couple classique, c’est-à-dire placé devant l’inévitable envie d’enfant de la femme qu’il aurait pu rencontrer. Quand il me confia son spleen après quelque temps de vie commune avec cet homme, que je nommerai G, j’en fus fort peiné pour lui. Il me disait : « Je suis avec un homme, mais être avec une femme, ça me manque quelquefois. Tu comprends, l’anus de G, c’est quand même pas génial-génial. Ca n’est pas pareil que le sexe d’une femme. » 
  Résumer l’affaire à un anus c’était laisser parler son J’aime pour que dans son conscient, cet homme se rende compte de la froideur de la situation et du manque dramatique d’amour dans cette relation, qui plus est inassouvissante. 

  Comme quoi, avant de fuir, avant de chercher à séduire n’importe qui n’importe comment pour réparer les erreurs des autres et les siennes, il faudrait d’abord communiquer avec son J’aime. Pour trouver les bonnes réponses. Car il nous mènerait toujours vers l’amour si nous l’écoutions, pas vers un ersatz ni une compensation, mais d’abord vers l’amour de ce qui est en nous. Afin que nous puissions être aimés pour ce que nous sommes. Pas pour satisfaire des besoin d’enfants féminins en oubliant que nous pouvons aussi dire non et nous faire entendre et respecter. Mais aussi, pas non plus dans une peur, un refus d’emblée d’enfants, car qui sait si notre J’aime, quand nous allons avec la bonne personne, ne nous donnera pas envie d’un enfant ? Parce que ce serait la bonne personne… 

  Être avec la bonne personne, c’est primordial, et très largement négligé de nos jours. La bonne personne, ce n’est pas celle qu’on trouve en remplissant des critères sur un site Internet. C’est celle que notre J’aime nous fait aimer sans idée de fin jusque dans notre conscient et qui vient jusqu’à nous parce qu’elle aussi écoute son J’aime. 

  Notre J’aime, c’est ce qui aime en nous. Par définition, il sait tellement mieux que nous, dans notre conscient, ce qu’est l’amour ! Pourquoi le frustrons-nous si souvent et si fort ?

  C’est à cela qu’il faut réfléchir pour suivre sa voie réelle et ne pas avoir à se dénaturer. 

  Je pense enfin, dans ce chapitre des relations et des peurs, à ces filles qui sont des garçons manqués. Qui peuvent, éventuellement, devenir lesbiennes aussi, ou trop autoritaires une fois adultes. Et me demandant pourquoi elles en viennent là, je reçus la réponse de Marie : 

Il s’agit là des ces femmes qui, jeunes, se sont trouvées en position de couplage avec leur père. Couplage avéré ou fantasmé avec un Œdipe non résolu. Cette situation étant très pénible à vivre, la femme, en grandissant, crée une anti polarité avec le père, de façon à ce que l’interdit de l’inceste prenne le pas sur le désir de former le couple. Deux aimants
 (les objets en métal) mis face à face dans leurs polarités positives se repoussent. Usant du même principe, une femme s’affiche comme un homme, en tant que « garçon manqué », pour tenter de faire naturellement fuir le père et de marquer les autres garçons, prolongement du père.
Dans le cas où la jeune fille aurait plutôt manqué de l’amour de sa mère, il s’agit alors de se « transformer » en homme pour devenir une cible de séduction pour la mère.
De l’autre côté, pour ce qui est des hommes qui ont une part féminine exaltée, la problématique est tout simplement inversée : il s’agit de faire fuir la mère avec qui on a été en couplage ou les autres femmes, également par anti polarité, pour les mêmes raisons. Ou, si c’est le père qui n’a pas été aimant, il s’agit de se « transformer » en femme pour devenir une cible potentielle à séduire.
Quand, pour un homme ou pour une femme, puisque c’est le même processus, il y a eu non-amour ou problème avec les deux parents, les deux causes et effets peuvent évidemment s’additionner et alourdir la situation. 
  La solution pour que les hommes et les femmes arrêtent de se faire peur mutuellement ? Pour qu’ils cessent de se croire aussi inaccessibles que dans le rêve de Jacques Brel ? La connaissance ! Atteindre son arpent de connaissance globale, le toucher du doigt, l’emprunter à l’autre monde, pour en arriver à se découvrir soi, s’accepter et se vivre, puis à faire de même pour autrui. On a peur de l’inconnu(e). De l’inacceptable et de l’inaccepté(e). De ce qu’on ne se sait pas encore capable de vivre. Et on ne fait que s’y projeter en noires ombres chinoises, derrière lesquelles les EBA se cachent en riant sous cape. 

  Atteindre la connaissance, c’est pardonner à ce que nous avons emporté de souffrances enfantines dans notre baluchon. C’est même le vider devant soi et savoir ne garder de son contenu que ce qui ne fait pas mal. Enlever la douleur des vieilles photos ineffaçables pour ne pas, par réflexe, la plaquer sur le visage de l’être qui est fait pour nous et pour qui nous sommes fait(e)s. 

  Pour atteindre cette connaissance, pour la toucher du doigt, il faut commencer le dialogue avec son J’aime. Parce que lui sait l’essentiel. Il sait comment faire l’amour avec un autre J’aime, sans chichis, sans barrières, sans ambages. Dès lors que nous le laissons faire en connaissance de cause, nous pouvons vivre cela pleinement, tout autant dans notre conscient. 
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Se débarrasser des EBA
  « La vie, ça sert à faire de la lumière dans le noir », ai-je écrit précédemment. Qui y parvient en arrive à pouvoir voir ce qui est dans le noir, c'est-à-dire les EBA. Mais à quoi ressemblent-ils ? Pour les natifs, ils n’ont pas de forme et ne veulent pas en avoir, issus du Rien et aspirant à y retourner, seulement après nous y avoir jetés. Ils sont perceptibles par une douleur, ou une méchanceté, ou un poids, ou les trois à la fois. Ce sont des vibrations basses. Les « voir », c’est donc plutôt les ressentir, comme on entendrait voler une libellule tout près de ses oreilles. Pour les faire fuir, la méthode la plus efficace et la plus simple, comme déjà expliqué, est de leur envoyer de l’amour. Mais cet acte paraît improbable, illogique, et on ne peut pas toujours le faire d’emblée, sans avoir éprouvé des moyens plus proches de nos habitudes, que je vais développer. 
  Les EBA acquis ont la forme humaine de leur dernière incarnation. Les natifs souhaitent ne pas être vus, pour pouvoir agir dans l’ombre, ils se cachent donc dans nos pensées, travaillent pour être à notre unisson et ainsi pouvoir insérer leur vibration dans la nôtre avec un maximum de discrétion au départ. Ils choisissent celles de nos pensées qui peuvent nous nuire : nos idées noires. Ils sont là pour nous faire voir des montagnes là où il n’y a que des collines
. Pour faire naître un vertige d’un petit creux dans le sol et la peur de la noyade d’une flaque d’eau. Leur moteur est, pour cela, notre imagination, sur laquelle ils arrivent à obtenir la mainmise parce que, ne sachant pas qu’ils sont là et qu’ils grossissent ou minimisent tout à leur guise, nous paniquons pour un rien, nous perdons le contrôle des images qu’ils nous font parvenir, nous focalisons même dessus et nous en appelons d’autres, tout aussi noires. Leur imagination est grande, ils s’appuient sur la nôtre pour bien asseoir les effets de la leur. Comme par le principe des vases communicants. Si bien que quand ils se sont bien installés en nous, et qu’ils nous ont donc faits tomber en dépression par le poids de leur refus d’amour, ils bouclent le cercle vicieux : nous avons vécu une ou des dépressions et nous avons très peur d’en revivre d’autres. Nous finissons par avoir peur d’eux sans savoir qu’ils existent !
  Les EBA acquis agissent différemment. Ils n’ont pas personnellement cette envie du Rien qu’ont les natifs même s’ils peuvent aussi la véhiculer, comme on veut se suicider lorsqu’on est incarné, à cause des EBA natifs. Ils sont seulement lourds et veulent quelqu’un qui soit réceptif et puisse, au moins un temps, porter leur poids. Ils s’appuient donc sur notre empathie, comme ils le faisaient dans la vie, parce qu’ils savaient déjà comment attirer l’attention par leur souffrances. Mais pour que les leurs entrent en nous, il leur faut s’accrocher aux nôtres, celles qui sont parallèles, pour qu’il n’y ait pas, comme avec une greffe physique, de phénomène de rejet. Telle souffrance produit telle onde de douleur. L’EBA acquis reconnaîtra cette onde qui ressemble à la sienne et viendra faire se fondre la sienne dans la nôtre, ainsi nous ne remarquons rien. Et nous nous laissons submerger par des douleurs qui ne nous appartiennent pas mais que nous reconnaissons cependant comme nôtres. 
  Les EBA acquis, là où ils sont, coincés entre deux mondes, n’ont pas accès à la connaissance globale, la plupart n’ayant pas avancé du tout par rapport à leur dernière incarnation. Ils fonctionnent donc de la même manière que dans leur dernière vie. C’est une chose très répandue ici-bas que de faire porter ses souffrances à une personne parce qu’elles résonnent, rebondissent même, chez elle. Si nous ne sommes pas touchés par la souffrance de quelqu’un ou si, d’une façon ou d’une autre, nous ne laissons pas sa personnalité entrer dans une vibration commune avec la nôtre, dans un centre d’intérêt qui nous ouvre l’esprit et le cœur, nous n’entendons pas, nous ne voulons pas de ses souffrances. Nous les repoussons même. Judicieusement. Car en écoutant, en prenant en nous au lieu de diviser par deux la souffrance, nous l’additionnons de la nôtre, qui agit en amplificateur autant qu’en résonateur. Et nous ne pouvons pas être efficaces à aider si les souffrances sont multipliées par deux. Si nous en portons autant que celui qui nous l’a apportée.   

  Comment, concrètement, les EBA se manifestent-t-ils ? 

  Pour comprendre leur arrivée, qui nous paraît si feutrée, si discrète, que nous ne pensons pas pouvoir la déceler, il faut penser à notre état au réveil. Pendant les premières secondes, dans l’immense majorité des cas, nous sommes en paix. J’appelle cela avoir fait « la mer étale ». Il n’y a pas de vague sur notre lac intime, nous pouvons, si nous l’observons ainsi, en profiter et refuser qu’il soit agité par les vagues que font les EBA. Les vagues, ce sont les idées noires ou même les petits problèmes redondants, les questions non résolues qui surgissent « comme de nulle part » et se mettent à troubler la surface de notre lac. Les EBA sont dans ces vagues. Ce sont eux qui les font. Ils lancent le mouvement, et une fois que nous le croyons automatique parce que nous sommes des amplificateurs de ressentis, et que donc nous reproduisons ce mouvement pour toute la durée de notre éveil, ils n’ont plus besoin d’agir. Nous le faisons tout seuls ! Le J’aime, qui est le plus souvent souverain pendant le sommeil, a aplani nos questions, nos doutes, nos douleurs, durant la nuit, les EBA saccagent tout cela dès le réveil. Et ils peuvent revenir dans la journée, quand ils craignent que le mouvement qu’ils ont lancé s’essouffle, et qu’ils le relancent.
  Le J’aime est souverain dans notre sommeil, tant que l’EBA n’a pas parasité notre conscient au point qu’il puisse toucher le J’aime quand nous dormons. Car le sommeil étant une « petite mort », notre J’aime, relié au ciel en permanence, parvient à envoyer sa lumière dans notre conscient, notamment en nous faisant rêver à de belles choses. Si l’EBA s’est incrusté très puissamment, il en vient à ce que ses ondes, partant de notre conscient, polluent celles du J’aime. Ce qui donne les cauchemars. Le J’aime peut aussi nous faire faire des cauchemars, pour nous faire prendre conscience que nous devons changer quelque chose dans notre conscient, dans notre vie, afin que lui-même ne puisse plus être touché par les ondes des EBA. Et les EBA, une fois incrustés à ce point décrit plus haut, peuvent aussi nous faire faire de beaux rêves, pour mieux pouvoir nous induire en erreur plus tard, dans notre éveil. Si nous décidons, en conscience, d’écouter notre J’aime dans l’éveil, il lui sera extrêmement facile de reprendre sa souveraineté dans notre sommeil. Nous aurons ainsi travaillé à notre paix et à l’évincement des EBA.
  Les EBA, natifs ou acquis, peuvent aussi se manifester en passant par les autres, quand ils ne peuvent plus passer par nous directement parce que nous les voyons arriver avec leurs gros sabots. Ils vont passer par un ami ou un inconnu qui viendra nous parler de ses malheurs mais qui, au fond de lui, ne voudra pas en sortir, préférant se sentir important parce qu’il souffre que cesser de souffrir. Et nous ressentirons sa peine, et nous ne pourrons rien y faire. Nous pouvons minimiser cela en nous détachant de cette personne mais l’EBA sait que nous allons culpabiliser de ce fait et que nous allons ainsi avoir du mal à nous libérer. L’idée est alors de dire la plus simple vérité à cette personne : que nous l’écouterons lorsqu’elle aura vraiment envie d’aller mieux. 
  Un EBA peut également passer par votre assiette. Ou, plus exactement, le J'aime peut révéler la présence ou l'action d'un EBA en passant par des petits plats. C’est caractéristique quand on va chez des amis qui d’ordinaire mettent les petits plats dans les grands ou en tout cas nous font manger des choses délicieuses lorsqu’ils nous invitent (le repas est une communion, l’art de passer un bon moment en commun), de soudain faire un repas très en-dessous de ce qu’ils peuvent faire. C’est en réalité leur J’aime qui veut nous avertir de nous écarter d’eux car un ou des EBA leur a glissé des idées fausses à notre propos. Dans ce cas, il vaut mieux se fier à son J’aime. On peut toujours tenter une nouvelle expérience pour voir ce qu’il en est sur la durée mais, en général, il n’est pas besoin d’une nouvelle expérience, c’est le signe d’un désaccord imminent. 
  Comment écarter les EBA ? 
  Ancrons-nous sur la paix que nous avons au réveil, avant que les idées noires nous assaillent. Ce réveil avec la mer étale a un fort potentiel rassurant. Car il veut dire que si nous souffrons ensuite dans notre conscience éveillée, notre J’aime, lui, ne souffre pas, c’est notre conscient qui est troublé. Donc comme expliqué précédemment, si nous arrivons à dialoguer avec notre J’aime dans l’éveil, il pourra nous rassurer. Apprendre cela s’impose donc et c’est bien plus facile qu’on croit. 
  Sachant cela et sachant que ce qui se passe, c’est que nous prolongeons un mouvement initié par l’EBA, il faut stopper net ce mouvement en en créant un autre. Dès qu’une idée noire arrive au réveil, il faut se lever sur-le-champ, faire tout de suite autre chose qui nous occupe l’esprit. Quelque chose de positif. Quelque chose qui stoppe le ronron. Nous pouvons, par exemple, avoir préparé une bonne BD
 près de notre lit et la lire, se lancer dans le jardinage, avoir planifié la veille quelque chose d’amusant à faire au lever, plutôt que de penser à ces idées qu’on nous inocule dès que nous ouvrons les yeux. Tant pis si c’est abrupt, si nous sommes tirés du lit d’une façon brutale, nous aurons gagné une bonne journée hors de l’influence de l’EBA. 
  D’ailleurs, quand nous aurons fait cela un certain nombre de fois, il se lassera. S’il ne sert plus à rien, il s’en va, comme nous le ferions nous-mêmes si nous étions à sa place. Attention cependant à ne pas allumer la télé ou la radio car c’est un autre ronron, souvent plein de mauvaises nouvelles, d’ailleurs, donc de baisses de moral, et les EBA passent par tout ce qui est ronron. La meilleure façon de surprendre l’EBA est de nous surprendre nous-mêmes. Car alors il n’aura pas eu le temps de s’y préparer en lisant nos pensées. Et il partira la queue entre les jambes. 
  Toujours pour écarter les EBA, apprenons à récupérer nos moyens et nos outils : les EBA natifs utilisant notre imagination pour amplifier les effets de la leur, nous sommes autant sur notre terrain que sur le leur. Mais s’ils ont l’avantage de pouvoir utiliser deux imaginations en même temps, la leur et la nôtre, nous, nous avons aussi un avantage : nous sommes chez nous dans notre esprit et nous sommes, nous aussi, capables d’une grande imagination. Nous pouvons donc les prendre à leur propre système. En y ajoutant un zeste, voire une grande louche d’humour, nous avons tous les outils pour rendre la chose facile et ludique : les EBA ne se « voient » pas ? Ils ne veulent pas prendre une forme ? Imaginons-en une à leur place ! Visualisons-les. Transformons leurs ondes impalpables en quelque chose que nous pouvons mettre en images. Ils deviendront une cible plausible pour nos sourires et ensuite pour notre amour. J’aime beaucoup cette idée, entre tant d’autres, d’« envoyer les flics » aux EBA. Imaginons, avec un sourire, que notre ange est un flic (ou demandons-le-lui) et qu’il aille arrêter le contrevenant. Nous créons d’ailleurs ainsi un état de complicité avec notre ange et renforçons nos possibilités de dialogue conscient avec lui. 
  Autre exemple avec l’une de mes consultantes, accablée par la présence d’un EBA. Nous sommes, elle et moi, parallèlement, sur un exercice. Elle n’entend pas son ange gardien. Un autre ange, que j’entends d’ordinaire, se propose. Celui-ci, elle commence à l’entendre sur quelques phrases qu’elle me retransmet. Plus tard, une fois ce précédent créé, et la preuve étant établie que ma consultante peut entendre un ange, il laissera sa place à l’ange original, pour qu’elle puisse parler avec ce dernier sans le secours de personne. 

  Voici le message de ma consultante : 

  — Je ressens la présence d'un EBA très puissant, qui me fait douter sur mon avenir.
  Réponse de l’ange qui crée le précédent, et que je reçois et transmets : 

— Oui. Mais lui aussi il a de quoi douter de son avenir. Des gros, gros doutes, tu vois. Fais comme moi. Prends ça comme un jeu. Localise l'EBA. Visualise-le, donne lui une forme humaine. Regarde-le bien. Trouve l'endroit où il a un bouchon en plastique, comme les ballons de plage. Arrache-le. Et regarde l'EBA s'envoler en tournicotant dans tous les sens comme un ballon de baudruche. Comme Pierre Perret, tu vas trouver ça très beau. « Ouvrez, ouvrez la cage aux EBAAAAA, regardez les s'envoler là-baaas.... ». Quand il y a un EBA, il faut aussi le faire rire. Un EBA qui rit, c'est comme une Vache Qui Rit, tu sais, tu retires la languette, et hop, à la poubelle ! Tu vois, je te montre comment faire. La prochaine fois, c'est toi qui trouves. Amuse-toi. Un EBA, c'est triste. S’il t'apporte de la tristesse et si tu te sens triste sans qu'il y ait de raison, fais un petit retour en arrière, va chercher ta joie qui était là juste avant qu'il arrive et amuse-toi. Amuse-toi avec lui et chante. Ris. Danse. Aboie comme un roquet en rigolant ! Pète ! Crache le feu ! Invente ce que tu veux, c'est toi la maîtresse dans la maison. Personne ne peut t'empêcher d'avoir envie de rire, d'être gaie, amuse toi. 
Tu le mérites.

Les EBA, ça ne reste pas longtemps avec les gens qui s'amusent et sur qui la tristesse glisse.

  Une fois la chose testée, ma consultante est libérée de l’EBA et répond : « La visualisation, ça aide vraiment beaucoup ! »
  Cela, c’est utile avec un EBA natif mais pas avec un EBA acquis. Pour ce second genre, j’ai déjà parlé de ce qu’il fallait faire et dire, en montrant la lumière dans son plexus comme étant le bout du tunnel pour l’EBA et le début de la lumière de l’amour, qui mène vers le ciel. 

  En tout état de cause, la première étape, pour reprendre la maîtrise de la maison de son esprit, c’est l’expulsion de l’EBA. Une petite phrase plus efficace que d’autres, pour cette expulsion, c’est se dire quelque chose comme « Ma parole, il se croit chez lui, lui ! » Cela marque le fait qu’on a compris qu’il y avait présence d’EBA et que cette présence n’est pas acceptable. La seconde étape, une fois que la première a commencé à agir, c’est l’envoi d’amour. 

  Dans les écritures, il est dit « Aimez votre ennemi. » À part nous-mêmes lorsque nous nous jugeons mal, nous n’avons pas de pire ennemi que les EBA. Les aimer, leur donner la voie de l’amour absolu via le nôtre, tout petit en comparaison, c’est les aider, au final. Car un EBA natif qui a reçu sa part d’amour n’est plus accepté par les autres EBA natifs qui, sinon, devraient accepter d’être « contaminés » par cet amour, si petit soit-il. Muni de sa part d’amour, l’EBA n’a plus ce besoin de nuire ni de nous emporter vers le Rien. Il n’y a donc pas d’autre solution, pour un EBA natif rejoint par notre part d’amour, que de monter chercher sa part à lui au ciel. 
  Mais comment dire « Je t’aime » à quelqu'un qui nous nuit de la sorte ? En fait, la question n’est pas vraiment de lui dire je t’aime, car l’amour étant l’irrésistible envie d’être avec quelqu’un, c’est comme si nous lui disions, à cet EBA : « J’ai l’irrésistible envie d’être avec toi ». Ce qui évidemment, ne le ferait pas fuir car il ne prendrait pas d’amour là-dedans mais juste le résultat, positif pour lui, du mécanisme. La solution réelle est d’envoyer cet amour qui vient de notre plexus (là où est notre j’aime), parce qu’au travers de notre plexus passe l’Amour universel, cet Amour bien plus grand que le nôtre et qui est justement celui que l’EBA natif ne veut pas. Envoyons-lui l’Amour qui passe par le nôtre en le visualisant comme une lumière. Utilisons cette image que j’ai déjà donnée du tuyau. Faisons sortir un tuyau imaginaire de notre plexus en envoyons la lumière qui en sort vers l’EBA. C’est une façon de viser et de dédier notre lumière vers un point précis. Nous pouvons aussi décider de faire sortir notre lumière tout autour de nous, à partir du plexus toujours, et que cela irradie partout. Et en ressentir les effets positifs. La lumière est la réponse, car l’EBA, c’est le sombre. Et la lumière c’est la fin du sombre. L’EBA qui est atteint par cette lumière-là cesse d’être un EBA, il monte vers l’Amour universel parce qu’il a enfin reçu cette part d’amour qu’il refusait bec et ongles jusqu’à présent. Notre J’aime est heureux de cela, parce que c’est par notre entremise, et jusque via notre conscient, que l’EBA n’est plus malheureux ni furieux ni jaloux de n’avoir pas eu sa part d’amour au moment de sa création. Il l’a et l’accepte enfin dans la Joie que l’Amour procure. Tout EBA natif qui nous attaque fait une mission suicide si nous le repérons et si nous lui donnons cette bonne réponse. Mais au lieu d’aller dans le Rien, de disparaître totalement comme il l’aurait voulu après nous y avoir fait disparaître aussi, il réapparaît dans ce qui EST et faisant partie de la lumière. C’est une des raisons qui font que nous nous incarnons : apporter notre lumière d’amour jusque dans les EBA pour qu’ils rejoignent   la grande lumière de l’Amour universel. C’est ce que nous écrivons avant de naître. Et c’est pour cela que notre J’aime laisse les EBA natifs venir jusqu’à nous : pour leur donner leur chance de prendre la lumière. 
  Savoir cela, c’est commencer à ne plus avoir peur d’eux et à prendre conscience de notre supériorité lumineuse sur leur noirceur. Elle est infinie puisqu’elle nous dépasse. Et nous ne pouvons plus perdre en face d’eux. Tant que nous ne le savons pas, c’est nous qui pouvons perdre. Et si nous ne le savons pas en naissant, c’est parce que la terre est le fief des EBA et qu’ils nous arrachent l’accès à la connaissance globale lorsque nous y descendons. Plus nous y descendons pour y apporter notre petite lumière qui va en s’amplifiant, moins ils seront les maîtres de leur fief. Plus ils viendront nous attaquer pour nous donner envie de disparaître, plus ils se frotteront à la Grande Lumière via la nôtre. Plus ils nous donneront d’outils pour qu’ils la prennent et cessent de nous faire pousser à ce que nos propres ombres nous tuent.

  Je parle des natifs mais pour un EBA acquis, tout cela a un effet parallèle. Voir la vraie lumière en nous, puis celle du ciel dans son prolongement, c’est cesser de confondre la lumière vraie, celle de l’amour, avec celle des projecteurs, des religions, des néons. C’est lever enfin instinctivement les yeux vers le ciel, le vrai et, porté par l’irrésistible envie d’être avec l’autre qui caractérise l’amour, y être aspiré comme par un cyclone. 
  Aimer son ennemi, c’est lui rendre service. C’est lui donner une chance de ne plus être notre ennemi. C’est le placer sur la voie de la guérison. Et lui rendre la possibilité de faire le miracle d’aller mieux.
  Aimer son ennemi c’est se donner une chance de ne plus avoir d’ennemi.   

  Pour se donner un outil supplémentaire de réflexion pour aller mieux face aux EBA, il est un film que je conseille. Bien que n’en parlant pas et ne faisant pas appel à ce concept d’EBA, ce film est une merveille pour comprendre comment nous fonctionnons et comment nous pouvons sortir des ronrons qu’ils nous imposent et des peurs qu’il creusent dans les maisons de nos esprits. Ce film, Oui mais…, d’Yves Lavandier, avec, entre autres excellents talents, Émilie Dequenne et Gérard Jugnot, raconte l’histoire d’une adolescente qui trouve dans un psy hors normes une façon simple de comprendre ses problèmes et de les surmonter. Si vous avez du mal à y voir clair dans votre vie, ce film vous y aidera beaucoup. 
  Pas de chapitre expliquant comment se débarrasser des EBA sans un développement sur l’exorcisme. Car qui dit EBA dit entité souffrante et c’est un des chevaux de bataille de l’Église que le traitement de cette question, chose dont elle voudrait avoir l’exclusivité. 
  L’exorcisme est à bannir. Pour la simple raison que tous les rituels et cérémoniaux, déjà, déplaisent aux anges parce qu’ils ne viennent pas du cœur de ceux qui les font, parce qu’ils ne sont pas des gestes naturels et spontanés et parce qu’on les fait juste par cœur ou selon un mode d’emploi, comme pour une machine à laver, sans réfléchir donc sans rien y ajouter de nouveau qui pourrait les rendre plus efficaces. Sans rien en retrancher qui pourrait gêner la réussite. Par exemple, ce qu’on pourrait retrancher, ce sont les textes récités, qui font partir les anges comme je l’ai expliqué précédemment  parce qu’ils entendent cela depuis deux mille ans et qu’à leur place, nous aussi, nous serions lassés depuis belle lurette ! Parce que dès lors qu’on récite, on rentre dans le schéma d’action privilégié par les EBA, qui est la répétition des choses, le cycle des idées redondantes, comme dans la cyclothymie, dans les pensées sombres qui nous serinent et devraient nous donner envie de changer de disque. 
  Une chose aussi : quand on fait tout un rituel pour évacuer un démon (pour nous, un EBA), on assied son importance. Au départ, le démon qui vient posséder une personne, pour utiliser les termes consacrés, le fait pour que ce soit visible et pour on croie, justement, à ce que dit la religion. Qu’on ait peur. Qu’on ne sache pas quoi faire et qu’on s’en remette à quelqu’un d’autre que soi pour régler le problème. Ce qui nous rend, lorsque nous sommes possédés, tributaires, débiteurs de tierces personnes et ce qui nous rend définitivement impuissant à nous débarrasser de l’EBA nous-mêmes. Alors que la seule personne qui peut le faire, c’est nous, car l’officiant religieux n’est pas plus maître de la maison de notre esprit que l’EBA. Il s’en nomme momentanément lui-même le capitaine. Mais comme on le dit pour les bateaux, le capitaine est le seul maître à bord après Dieu. Or notre J’aime étant notre part de l’Amour, notre part de Dieu, le seul maître à bord, incontestablement, c’est nous, devant le capitaine. Si nous laissons l’éviction de l’EBA se faire par quelqu’un d’autre, nous ne pouvons pas nous en sortir sans ce quelqu’un, sans son influence, sans lui devoir de travailler dans son sens et répandre sa parole, vraie ou fausse. 
  Une fois l’exorciste parti, qu’il soit religieux ou non, nous sommes à la merci de nouveaux démons à venir et nous sommes impuissants, effrayés par avance, complètement perdus. 

  Quand l’exorciste fait ses rituels, c’est très impressionnant. Au-delà même de ce rituel, c’est l’EBA lui-même qui a l’opportunité de faire du spectacle. Il ne s’en prive pas. Manifestations matérielles, surnaturelles, tout est bon pour faire peur et appeler au secours, tout est bon pour faire des tours de magie noire. Ce qui se passe en réaction au rituel n’est d’ailleurs que le paroxysme, le bouquet final du feu d’artifice (artifice dans le double sens, aussi, de ce qui est faux et maquillé) puisqu’il y a déjà eu des manifestations angoissantes, qui ont mené à la cérémonie d’exorcisme. L’EBA jubile car, enfin, il a toute l’attention, toute l’importance possible et imaginable. C’est un orgasme pour lui. L’EBA jouit de nous affoler, de nous réduire à de petits êtres priants et accaparés tout entiers par lui. Et pour que cela puisse recommencer un jour, il cesse de se manifester. Il fait semblant d’obéir à l’exorciste. Rien de gênant pour lui, il va agir autrement. Dans l’ombre, ce qui est son monde coutumier. Dans l’ombre de nos peurs, profondément ancrées en nous à la suite de ces manifestations terrifiantes. Si l’EBA est un terroriste, c’est l’exorciste qui lui donne l’occasion, en faisant la cérémonie, de faire exploser sa bombe en public. Ensuite, le démon-terroriste continuera silencieux, immobile, à nous faire peur juste en nous laissant seuls devant cette terreur que cela se reproduise. 
  Il est absolument nécessaire que nous apprenions à redevenir maîtres de la maison de notre esprit nous-mêmes. Parce que de cette façon nous savons comment réagir. Dès qu’un EBA arrive et fait mine d’entrer, nous l’en empêchons, et s’il a quand même réussi à entrer, nous savons le faire partir. Nous ne sommes dépendants de personne et nous pouvons l’enseigner à ceux qui le souhaitent, pour qu’ils le fassent eux-mêmes. Nous ne devons rien à personne, nous ne nous sentons par conséquent pas obligés de répandre des paroles étrangères à nous, auxquelles nous ne comprenons rien ou pas grand-chose. 

  Et, ce qui est le plus important, nous ne subissons pas le traumatisme des manifestations des EBA. 

  Faire un exorcisme, c’est donner au démon l’occasion de se moquer de nous et de s’installer définitivement en nous. De toutes les façons imaginables, ou pas encore imaginables, à nos esprits bornés pas la peur. 

  J’en veux pour preuve un exemple que je connais bien. Celui d’un de mes cousins, Benjamin, qui a subi cela et en a supporté les effets négatifs pendant des années. Dans ma famille, j’ai rencontré la religion dans ce qu’elle a de plus inepte. Ma grand-mère maternelle, intégriste, ayant entraîné un de ses fils, F, sur cette voie, a marqué toute sa descendance des conséquences de cette errance. Tous ses enfants, dont ma mère, ont porté les douleurs dûes à ces préceptes inculqués dans leurs esprits mais pas mis en œuvre dans la réalité, les actes contraires aux bonnes intentions affichées étant le lot quotidien de ma grand-mère. Et de ses enfants, donc. 
  Un jour, Benjamin, le fils de F, a une dizaine ou une douzaine d’années. Il subit une énième directive ou privation religieuse de la part de sa grand-mère. Probablement comme celle que j’ai racontée pour moi lorsqu’elle m’avait dit que je n’étais pas beau, et que cela m’avait marqué pendant des années. Mais lui, Benjamin, bouillonne. 
  Ce n’est pas n’importe qui, Benjamin, il a un J’aime, et il le laisse parler. Il se rebelle et il a raison. Il traite sa grand-mère de grosse vache ! 
 Ô offense ! Sacrilège ! Péché mortel ! 

 Elle prend à témoin son fils et, à eux deux, ils décrètent : Benjamin est possédé du démon. Il faut absolument l’exorciser ! 

  C’est ce qu’ils lui ont fait subir, avec l’aide d’un prêtre intégriste de leurs amis.

  Quand, des années plus tard, Benjamin raconte cela (c’est un grand mot, raconter, car il s‘arrête aux premiers mots mais ses silences et ses tremblements contenus disent le reste), on voit la souffrance en lui comme avec des rayons X. Elle le parcourt et le fait vibrer comme un courant électrique. Et on maudit ceux qui ont osé mettre un petit enfant innocent et déjà écrasé dans son J’aime dans les mains de quelqu’un qui n’a aucune conscience du mal qu’il prolonge, de l’EBA qu’il incruste davantage dans cet enfant. Et des difficultés à vivre que Benjamin éprouvera pendant deux décennies au moins, parce que l’EBA lui enlèvera sa confiance en lui. 
  Parce que plus tard, l’EBA, passant par son père, lui arrachera sa fiancée au nom de sa trop grande jeunesse alors que, lui, le père, une fois divorcé
, sera un jour en couple avec une jeune fille du même âge que la fiancée. Ignoble pied de nez de l’EBA à Benjamin. Qui ne sait plus s’il trouvera l’amour, s’il a une chance, s’il y a même droit.   

  Alors au nom de Benjamin… Pas d’exorcisme. Jamais. Plus de stupidité. Plus d’inepties. 
  Juste de la lumière, en Benjamin et en tous ceux qui souffrent, pour faire leur lumière dans le noir et toujours savoir s’en sortir par eux-mêmes, en toutes circonstances. 

  Mais, me direz-vous, il ne faut rien faire alors, quand quelqu’un est possédé ? Si, bien sûr. Il faut faire ce que je m’évertue à expliquer depuis que j’ai commencé d’écrire la série La vie…, il faut montrer à la personne comment se débarrasser elle-même de l’EBA. Ainsi elle n’aura pas besoin de rituel, de prêtre, de cérémonial, elle n’aura besoin de personne pour se sortir d’affaire et, au bout du compte, elle se sera débarrassée de l’EBA pour de bon !  
  Et puis une chose est à noter : ce n’est pas bien difficile de se débarrasser d’un EBA. Il suffit de comprendre ce qui se passe et d’agir en comprenant que notre esprit est notre maison, me répèté-je. Ce qui est plus difficile, ce qui est parfois un peu long, c’est d’apprendre aux personnes qui ont été victimes d’EBA à perdre cette mauvaise habitude qu’elles ont contractée d’eux et qui leur a permis d’entrer : ouvrir la porte à n’importe qui. Pour cela, il faut leur faire comprendre que si elles agissent si souvent ainsi, c’est, comme elles le font avec les personnes incarnées, pour qu’on les aime parce qu’elles écoutent les malheurs des gens. Il n’est évidemment pas interdit d’écouter. Mais il ne faut pas le faire pour obtenir l’amour de l’autre en retour ni pour en arriver enfin à s’estimer soi-même pour avoir fait quelque chose de beau. Il faut le faire parce qu’on est là et qu’on a de la lumière, c’est tout. Et il faut apprendre à parler avec son J’aime pour ne pas être dépendant des autres pour faire sa propre lumière. Ainsi, on pourra toujours, si besoin, s’éclairer dans le noir. Le noir des EBA. Qui ne devrait jamais être le nôtre.
  Il faut aussi souligner une évidence : si un ou des EBA vous attaquent, s’obstinent, cherchent à vous rendre inefficaces ou à vous pousser au suicide, cela veut dire que vous êtes sur la bonne voie. Oui, vous êtes une gêne potentielle, un danger, même, pour eux, parce que vous avez de grandes possibilités dans le don d’amour, dans le soin aux personnes qui souffrent. Parce que les EBA voudraient voir mourir beaucoup de gens que vous pouvez aider à donner et prendre de l’amour. Si vous comprenez cela, vous trouverez dans cette affirmation même la force et la raison qu’il faut pour vivre.  

  Puis je voudrais finir sur une note lumineuse, un espoir pour chacun. Elle m’a été servie sur un plateau. Tout à l’heure, en allant porter non pas un petit pot de beurre pour ma mère-grand mais presque pareil, puisque j’allais déposer une galette (une somme sympathique) chez un monsieur très courageux, dont j’admirais la lutte et qui avait besoin de coups de pouce, j’ai eu ma récompense à l’avance : j’ai vu passer une voiture dont le conducteur souriait jusqu’aux oreilles. Il avait un de ces sourires rares, de ceux qu’on envie, qu’on se souvient avoir porté quelquefois dans sa vie, trop rarement, à l’occasion des meilleurs moments que nous ayons vécus. Je l’ai vu, radieux, donc irradiant, et je me suis rappelé ce que j’avais expérimenté sur le conseil de mon ange, des années plus tôt. Et que, malheureusement, j’avais oublié de mettre en pratique depuis. 

  — Prends la lumière de cette personne, m’avait dit Marie, me désignant quelqu’un dont le bonheur se voyait. Et, passant à côté d’elle, j’avais, je ne sais comment, attrapé sa lumière au vol et je m’en étais rempli. Cela m’avait fait un bien fou ! À ce moment-là, la vie était plutôt grise pour moi et j’avais été allégé, soulagé de mon poids, en étant « voleur » de lumière. Mais je n’avais pas à m’en vouloir car ma prise ne privait de rien cette personne qui m’avait croisé avec sa lumière. Je m’étais servi de sa lumière. Pas d’elle, pas exclusivement en fait, puisque cette lumière-là est celle dont je parle quand je dis qu’elle passe par notre plexus et qu’il faut la montrer aux EBA acquis pour qu’ils montent enfin. 

  Quand j’ai vécu cela, j’ai ressenti, je crois, ce qu’un EBA acquis vit quand nous lui montrons la lumière du ciel à travers la nôtre. Et je peux le dire, c’est en effet très fort, irrésistible. Quand on a vécu cela, on comprend pourquoi les EBA montent en le voyant. 

  Donc tout à l’heure, j’ai à nouveau « volé » sa lumière à un homme heureux. Je crois, même si je n’ai pas encore pu demander à d’autres personnes si elles avaient pu ressentir cela, que tout le monde peut le faire. Ce n’est évidemment pas un vol, puisque c’est le J’aime qui irradie, et quand il déborde, c’est pour qu’on se serve. Je parle de vol parce que le vol, c’est interdit, et je souhaite piquer la curiosité et faire naître l’envie et la joie de faire quelque chose qui, en fait, n’est pas interdit mais ne semble pas faisable, tout simplement. Comment mieux inspirer le geste de prendre la lumière qu’en intriguant et en suscitant l’envie et l’amusement ? 

  Vous savez, c’est ce qu’on ressent quand on voit quelqu’un qui donne vraiment envie. Quand on croise des gens qui s’aiment très fort et s’embrassent dans la rue, on meurt d’envie de vivre cela aussi. On peut même en être jaloux, d’où le succès de la photo de Doisneau
 qui met en scène les amoureux parisiens que tout le monde connaît. En une seconde, en passant à côté de gens comme ceux-là, si on ne se laisse pas étouffer par la jalousie, on est transporté, on est sur leur petit nuage, l’espace de quelques secondes. 

  Il y a de la place sur le nuage de bonheur de ces gens-là. De la place pour tout le monde, dirait-on. Et il n’y a pas de culpabilité à se servir sans demander puisqu’étant des amplificateurs, nous pouvons en donner plus autour de nous quand nous en recevons plus. 

  Mais s’il est facile de se servir dans la lumière que des J’aime répandent de cette manière, on pourrait se dire qu’il doit être aussi facile d’en donner, juste en la diffusant mentalement autour de nous. Nous le pouvons, seulement, et c’est pourquoi j’ai raconté que je l’avais oublié, nous ne sommes généralement pas, d’emblée, conscients de ce que les J’aime irradient autour de nous. Alors, seuls les J’aime des autres peuvent se servir à leur tour dans ce qu’irradie le nôtre. Si cela a peu de chances d’atteindre leurs conscients, ils auront, du coup, probablement plus de forces pour tenter de l’atteindre un jour. 

  Et vous, si vous essayiez ? Si vous décidiez d’aller mieux en prenant la joie, le bonheur, l’amour, là où il rayonne. En autrui, mais aussi en vous-même. 

  Vous ne voyez pas de gens heureux autour de vous pour le moment ? Ce n’est pas grave, vous pouvez commencer par voir la lumière en vous-même ! Car qui, mieux que votre J’aime, fait VOTRE lumière ? Qui, mieux que votre J’aime, est relié à votre conscient ?  
  Et si, au bout du compte, vous n’aviez pas d’autre choix que celui d’aller mieux ?
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Les sectes : « Je ne communie pas ! »

  Récemment, j’avais, pour la première fois à ma table, un jeune homme de dix-huit ans qui, lorsque je lui proposai du vin, eut au visage une expression singulière, assez intrigante pour que je me mette en devoir de définir ce qu’elle cachait.  
  Le visible, dans ce visage, c’était l’émotion. Une sorte de rougeur contenue, qu’on trouve chez les enfants qui s’apprêtent à oser. De fait, il me confirma la chose, expliquant que c’était la première fois qu’il buvait du vin, à cause de l’interdiction qui lui en était faite par ses parents, pour des raisons religieuses. Ses parents étaient mormons. 

  Goûtant le vin, il fut très surpris. 

  — Ah, c’est ça ? Je ne m’attendais pas du tout à ce que ça ait ce goût-là ! 

  Poliment, il en but quelques gorgées, mais l’interdit bravé avait été plus savoureux que le liquide et il me demanda la permission (que je lui accordai évidemment) de ne le pas finir. 

  La conversation s’engagea sur ce qu’il vivait religieusement, en famille. Au cours de ses explications, une phrase me marqua particulièrement, parce qu’elle tournait en boucle. Elle revenait à chaque fois que ce jeune homme, appelons-le O, évoquait un point sur lequel il ne résonnait pas en symbiose avec ses parents. Comme pour les excuser, il disait tout de suite d’eux ce qui m’apparut comme une ritournelle : « Mais ce sont de bonnes personnes… » ou, en variante, « Les mormons sont de bonnes personnes. » Cas typique et révélateur de la présence ou de l’action initiale des EBA, lesquels sont les maîtres des disques rayés que nous ressassons sans cesse et sans savoir nous en libérer. 
  Il avait peur que je les juge mal. Chose que je ne fis pas, évidemment. Mais je l’enjoignis à prendre conscience de la différence qu’il y avait entre ses aspirations personnelles et celles retransmises de l’esprit de la secte mormon par ses parents, qui avaient appris à penser autrement que par eux-mêmes par peur d’affronter la vie. Lui expliquant que laisser autrui penser à notre place peut être rassurant quand on ne nous a pas enseigné à réfléchir par-nous-mêmes. On agit comme si on pensait : « Si je ne sais pas quoi faire, d’autres savent ce que je dois faire, je n’ai pas à me torturer les méninges en face d’un choix difficile, il suffit de suivre la loi ou des écritures réputées sacrées. » Quand on n’écoute pas son J’aime et qu’on ne sait pas, par conséquent, que l’on peut s’éclairer tout seul et donc prendre une décision soi-même, on s’en remet aux autres. 
  Il me raconta alors que c’était ce qu’il avait dit à une de ses amies anorexiques, qui, ensuite, à cause de ce qu’il avait pu lui dire, avait été guérie. Il me jaugeait du regard pour savoir si j’allais prendre cela pour argent comptant. C’était évident qu’il fallait le faire car c’était la vérité. Et j’appuyai sur la chose en ajoutant que grâce à cela il pouvait trouver une raison d’être fier de lui et de s’aimer. Donc de pouvoir dialoguer avec son J’aime et d’écouter ce qu’il en recevrait. 
  Il partit plus lumineux qu’il était arrivé. Et je constatai, au peu qu’il avait mangé et à sa grande maigreur, que s’il avait pu si facilement venir à bout de l’anorexie de son amie, c’était aussi parce qu’il savait ce que c’était, qu’il l’était sûrement au moins un peu lui-même. 

  Après son départ, je lui ai écrit une lettre, que je ne ressentis pas le besoin de lui envoyer. Parce que c’était trop tôt. Et parce qu’il était parti avec mon livre, ce qui lui fait déjà beaucoup de prose cielapeutique à lire. 

  Cependant, si un jour il me demande la suite de mon livre, il pourra la lire ici. 

  Le style en était télégraphique parce qu’au moment où je l’ai écrite, je sentais qu’elle serait pour plus tard et qu’il faudrait la développer. « Peut-être aussi devrais-je lui parler de tout cela plutôt que le lui écrire ? » me demandai-je. Le premier jet est donc sous forme de plan de discussion. 

  Voici la lettre mais, cette fois, enfin rédigée : 

  Cher O, 
  Tu sais ce qu’est l’anorexie. C’est grâce à cela,  en t’appuyant sur ce que tu connaissais, que tu as trouvé les mots pour sauver ton amie. Tu as laissé parler ton J’aime pour toucher son J’aime à elle. 
  Comment, toi-même, en es-tu venu à l’anorexie ? Je pense que c’est parce que, gavé dans ton enfance par la religion, tu n’as plus voulu avaler. Ou si peu. 

  Depuis tout petit, tu n’as pas osé dire non. Tu n’en voyais pas la nécessité, d’ailleurs. Mais maintenant, tu goûtes du vin, produit totalement interdit, parce qu’à travers ce geste fait devant témoin, tu fais une répétition. Comme si tu devais enfin jouer ta propre pièce de théâtre, non plus celle des autres. Tu te prépares à dire non, chose que tu n’oses pas faire aujourd’hui, parce que tu dois tout à tes parents qui sont « de bonnes personnes ». Oui, tu les aimes, c’est bien normal. Mais tu ne leur dois rien à part le respect et la parole si elle est mutuelle. Le respect, c’est accepter les gens tels qu’ils sont. Tu acceptes tes parents dans ce sens, il serait juste qu’ils t’acceptent tel que tu es et non tel qu’ils voudraient que tu sois. Ce que tu leur dois de l’éducation que tu as reçue, c’est celle que tu donneras à tes enfants, c’est tout. 
  Dans l’éducation que tu vas donner à tes descendants, il faudra cependant faire attention à ne pas transmettre les souffrances que tu as vécues non plus que celles que tu as reçues de tes parents. Ils en ont, qu’ils t’ont transmises jusqu’à maintenant. C’est par peur, désamour de soi donc souffrance, qu’on se tourne vers les sectes, pour ne plus avoir à faire face de soi-même aux difficultés de la vie. Entraîner ses enfants dans une secte, c’est leur apprendre à ne pas agir par eux-mêmes, c’est leur donner les peurs et le désamour en héritage. Il ne faut pas que tu les donnes à tes enfants. Ils ne le méritent pas et ça n’a pas plus de sens que ça en a eu pour toi. Et pour cela, il faut que tu t’en défasses. 
  Aime-toi, tu y verras clair.

  Hier après-midi, quelques mois après cette rencontre qui n’a pas encore été renouvelée, j’ai appris, par une personne qui a parlé avec O, qu’il avait courageusement annoncé à ses parents qu’il ne serait plus mormon parce que ce n’était pas son choix. Ça n’a pas été un moment facile mais il vit maintenant plus heureux et équilibré en famille avec eux. 

  Comme il lui était demandé ce qui l’avait motivé, il a répondu que c’était venu de cette discussion que nous avions eue lui et moi. 

  Ce soleil qui en jaillit, j’en bronze encore !

  Ce qu’il faut dire à une personne qui est tombée dans une secte ? C’est au cas par cas, bien évidemment. Cependant, pour O, je crois que la phrase qu’il faut arriver à lui faire dire aux personnes qui veulent l’entraîner sur la pente de la secte, petite phrase qui résume bien la chose (ce refus de continuer à être dans une relation basée sur les rites, la peur, le désamour), c’est : « Je ne communie pas ». 
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La pédophilie

  La pédophilie, menant à bien des souffrances, est la cause de profonds désamours de soi et touche bien plus de monde qu’on le croit. Je pense que les trois lumières que Marie m’avait données à ce sujet ont leur place dans ce livre, pour comprendre ce phénomène et trouver des moyens de lutter contre lui et ses conséquences. Voici donc ses messages : 

27 novembre 2008
 

Avant de penser à résoudre un problème en lui coupant la tête, il faut regarder où sont ses pieds car il est des problèmes qui repoussent désespérément, si vous ne voyez pas quelle est la racine de la souffrance. Et votre problème finit par ressembler à une hydre à cent mille têtes. Devant des agissements pédophiles, vous vous révoltez, ce qui se comprend évidemment, et pensez comme les cow-boys « Pendons d’abord, écoutons ensuite ». Mais vous n’écoutez évidemment pas. Les cow-boys n’ont jamais empêché les bandits de ressurgir, et c’est bien pour cela que vous aimez les voir dans les films car un cow-boy gentil sans méchant, quel ennui n’est-ce pas ?
Il faut, pour revenir à la vie, à la raison, puis à l’amour, écarter le cow-boy et le méchant.
La peine de mort n’a jamais arrêté ceux qui formalisent la violence. Avec ou sans peine de mort, le résultat est le même.
Alors, où est la racine du mal ? Dans la souffrance, mes amours. Un être qui fait le mal est un être qui souffre. Quand vous commencerez à entrevoir cela, vous ouvrirez un tout petit peu la porte vermoulue et coincée de votre compassion. 
Comment ? Que dit Marie ? De la compassion pour les pédophiles ? « Hors d’ici, tout à l’heure, et qu’on ne réplique pas ! »
.

 Marie qui sourit en parlant des pédophiles ? Oui, mes chers tendres, parce que vous ne pouvez comprendre qu’en prenant du recul.
Punir, juger, incarcérer n’a jamais mené qu’à créer d’autres raisons de punir, juger et incarcérer. Les êtres qui se livrent à la pédophilie souffrent d’un choc, d’un manque, ou d’une répétition d’un schéma de souffrance hérité. Lorsque, par exemple, il y a eu pédophilie dans une famille, cela se répand dans les générations suivantes, comme une vague qui semble impossible à stopper. Pourtant, là, pas question de microbes ni même de gènes, on ne porte pas cela dans son sang mais on a, qu’on le veuille ou non, reçu l’écho d’une souffrance ancienne, qui devient un courant auquel on résiste ou auquel on succombe. Cela vient par manque de compréhension, d’abord, ensuite par manque de pardon. 
Le pardon et la compréhension sont les digues qui arrêteront la vague. Il faut comprendre le sens de ce courant, savoir comment il agit, et vous ne pouvez le faire qu’en interrogeant ceux qui le subissent, c’est-à-dire ceux qui souffrent, c’est-à-dire, entre autres, les pédophiles. 
Avérés ou dans le fantasme. 
Si vous noyez dans la vague celui qui souffre, comment pourra-t-il vous dire où la vague prend sa source, comment pourra-t-il vous aider à l’analyser, l’observer, pour savoir comment l’arrêter et, par-là même, se racheter ? Car la vague ne lui fait pas plus de bien qu’à vous. Spirituellement, pour lui, c’est même une catastrophe, même si, dans sa conscience incarnée, il ne le voit pas et ne manifeste aucun regret. 
Un être qui touche aux enfants est un être qui a été touché étant enfant ou dont les parents, la famille proche, a vécu cela. 
Comme vous brandissez la menace (et quelle menace !) au lieu d’ouvrir l’oreille, cela reste un terrible secret, pour celui qui vit cela, comme pour ceux qui le subissent. 
Pourquoi ajouter la honte à la souffrance, pourquoi ne pas réfléchir aux moyens de l’éradiquer ? 
Il est indispensable de passer par l’écoute et la parole. Comment voulez-vous parler si vous savez que vous allez être puni de la marque de l’infamie, comment voulez-vous parler si les choses du corps sont un secret, si on ne vous enseigne pas l’amour à l’école ? L’amour doit être enseigné aux enfants, non pas seulement dans la pratique sexuelle mais dans un éveil qui ne galvaude rien, qui fasse que plus tard, ils puissent découvrir absolument toutes ses merveilles. Combien d’entre vous ont souffert par amour ? Que celui qui n’a jamais souffert par amour pende tous les pédophiles du monde !
Le corps s’achète et s’expose comme une marchandise, partout, mais l’amour ? Où est-il, l’amour ? Le jour où l’on verra une grande affiche lumineuse disant « Je vous aime » sans marque, sans rien à vendre, sans intérêt politique ou militaire, ou détourné, à la clé, alors oui, vous entendrez Marie crier « Vive la publicité ! ». Même si cette femme, sur l’affiche est nue. Même si cet homme, sur l’affiche, est nu aussi !
Quand le corps s’achète, tout s’achète, même les enfants. Lorsqu’on les touche sexuellement, on leur achète non pas leur amour mais leur silence, et on le paie très cher. C'est d'ailleurs un marché de dupe, dans lequel l’enfant paie au moins aussi cher que l’adulte.
Dieu vous a faits avec des sexes. Dire que les enfants n’ont pas de sexualité est une grossière erreur, même si avant la puberté, ils ne sont pas aptes à réaliser un désir sexuel ni à le structurer ni agir avec, puisqu'ils ignorent tout de l'amour dans ce sens. Bien souvent, leur soif d’apprendre, puisqu’elle n’est pas satisfaite, puisque le sexe est tabou (à tel point qu’on se demande ce qui a pris à Dieu de l’inventer !) les pousse à chercher à en savoir trop et, surtout, mal, pour leur âge, à l’époque où les « progrès » de la communication permettent à un enfant de 12 ans de parler via Internet à un homme de 40 en croyant qu’il a affaire à une autre enfant de son âge.
Alors que faire ? Bien sûr, il faut des structures pour les pédophiles, des lieux de soins et d’amour, loin de tout jugement, pour qu’ils puissent enfin parler, pour que vous compreniez ce qui se passe dans une tête qui souffre de cela. Il faut apprendre aux enfants et aux pédophiles que l’amour, ce sont deux êtres qui partagent une véritable lumière, et que cela ne se résume pas à des étreintes et à deux zizis. Il faut apprendre aux enfants à ne pas avoir peur de leurs zizis, justement, mais il faut d’abord pour cela que vous cessiez d’avoir peur du vôtre ! Car rien n'est plus contagieux que la peur, hormis, peut-être, la folie.
Beaucoup d’hommes pédophiles ont eux-mêmes subi des viols ou des actes moraux s’apparentant à des viols, ce qui peut parfois être encore pire. Ils peuvent avoir été touchés moralement ou physiquement par leurs parents ou leur proches, dans leur enfance, mais ils peuvent aussi avoir été violés ou partiellement violés par une petite fille quand ils étaient petits garçons, ou par un petit garçon, quand elles étaient petites filles, à cause de ce manque d’information, à cause de ce tabou dont je vous parlais tout à l’heure. Un viol partiel, dans l’enfance, est un choc bien plus violent que vous l’imaginez. Si vous pouvez l’imaginez. Et bien plus fréquent aussi. Je suis chaque jour dans le cœur et le J’aime de petits garçons atrocement choqués, de petites filles blessées ainsi. Et cela se passe tout autour de vous, non pas seulement, comme on pourrait le croire, dans les bidonvilles ou les pays du tourisme sexuel.
Cela se passe dans le Pays du Secret. 
Qui est votre triste patrie.
Les pédophiles, à un moment ou un autre, ont donc tous subi (ou hérité, sans en avoir conscience, de génération(s) précédente(s) à la leur) un choc touchant au domaine de la sexualité. Et c’est le secret qui a pesé pendant toutes ces années qui fait qu’une fois adultes ils passent à l’acte. L’acte de rendre réels des fantasmes. Des fantasmes qui viennent de gestes violents de l’enfance, des ancêtres ou de leur vie présente, d’actes inassouvis, d’un complexe d’Œdipe non résolu. Qui viennent de la vague. 
  Comment faire l’amour lorsqu’on est enfant ? Voilà une pensée qui ne vous quitte pas, une fois qu’on vous a forcés à la croiser sur la route, en vous mettant brutalement en position de faire ce que vous ne pouvez pas encore accomplir en connaissance de cause, avec sérénité. Sans préparation, sans rêve, et sans aucun amour. C'est-à-dire sans rien. Dans la plus grande pauvreté. C’est le dénuement du J’aime, cela.
Voyez le J’aime des pédophiles sous cet éclairage, voyez leur pauvreté, et donnez-leur un peu de votre richesse, un peu de votre lumière, donnez-leur l'exemple, pour qu’ils guérissent et ne transmettent plus leurs souffrances, au lieu de vous laisser envahir par votre propre noirceur. Pour qu’ils commencent eux-mêmes à faire leur lumière. Par exemple, en leur offrant la possibilité d'aller, une fois éclairés et tout à fait guéris, visiter d’autres pédophiles dans les centres de soins dont je vous parlais tout à l’heure, afin qu’ils leur donnent l’amour qu'ils doivent donner pour se racheter, et qu’ils réussissent le miracle de guérir ceux dont ils connaissent si bien les souffrances.
Il faut que les pédophiles soient formés pour devenir de bons thérapeutes et ce serait pour eux un merveilleux travail de rédemption, qui durerait toute une vie. Préférez-vous les voir en prison ou en véritables soignants efficaces, dans des centres spécialisés ?
Tous les jours, je visite des J’aime pauvres, si pauvres, vidés de leur lumière, des J’aime de pédophiles, et ils ne peuvent voir ni recevoir ma lumière, ils sont si sûrs de n’en pas recevoir de vous, alors, pensez donc, d’un ange, quelle idée !
« Mais, Marie », me direz-vous, « ne vaut-il pas mieux penser aux victimes et les soigner, elles, plutôt que les bourreaux ? »
Oui, bien sûr, soigner les pédophiles n’empêche évidemment pas d’entourer de tendresse ceux et celles qui ont souffert par ceux qui souffraient déjà, même sans s’en rendre compte.
Tous les jours, je visite des enfants ou de grands enfants, blessés de la sorte. Mais on les protège tellement de tout qu’on les écarte, en même temps, de l’amour.
Je dis que d’autres petites filles, d’autres petits garçons, d’autres adultes viendront rejoindre les rangs des victimes si vous ne vous attaquez pas à la racine du problème. Si vous refusez d’écouter les souffrances, si vous y remédiez par un bâton, vous aurez encore et toujours des chiens méchants.
5 décembre 2011

Je vous ai dit, dans les messages précédents, que la pédophilie se transmet de génération en génération lorsqu’elle n’a pas pu être guérie par la parole. Dieu/l’Amour passe par la parole et guérit. Dire les souffrances est le début de la guérison. Or la pédophilie étant un tabou, on n’en parle pas. Et donc on n’en guérit pas. Au contraire, on laisse pousser la haine qui grandit sur le feu des craintes et des douleurs. Et dès que la haine règne, on ne peut plus rien faire pour soigner ce qui pourtant doit l’être très urgemment. Je vous ai dit qu’il fallait que des pédophiles guéris s’organisent pour soigner ceux qui ne le sont pas encore. Qu’il n’y a pas de méthode plus efficace et rapide. Parce que lorsqu’un pédophile guérit, il n’a qu’un souhait : guérir ceux qui en souffrent encore, car c’est une immense souffrance. Pas seulement pour les victimes mais aussi pour les bourreaux. Qui sont aussi, bien souvent, d’anciennes victimes.
Puisqu’il est question ici de contrer la pédophilie, je voudrais que nous nous penchions ensemble sur sa source, c'est-à-dire sur ceux qui sont agissants, qui commettent un acte de pédophilie. Et comme on ne peut bien comprendre que dans le calme, il va falloir que nous tentions de nous mettre, le temps de la réflexion, dans leur peau. Sous peine, au cas où nous le refuserions, de ne pas comprendre le mécanisme de pensée qui amène à cet acte et, donc, d’en subir les conséquences sans aucune amélioration dans l’avenir.
Alors si l’on se place du point de vue de la source : qu’est-ce qui amène jusqu’à cet acte terrible du viol d’un enfant ?
Un adulte se livre à cela, non pas seulement à cause de ses hormones mais parce qu’il a subi la même chose et/ou « simplement » un très grave manque d’amour pour lui, dans l’enfance. Ce manque d’amour, dans le cas qui nous occupe, est un véritable précipice, dont la personne n’a souvent pas conscience. C’est une souffrance qui ne ressemble pas à une douleur habituelle et, en cela, elle est pernicieuse. Comment se peut-il que la personne n’en ait pas conscience ? Parce qu’un immense manque d’amour et/ou avoir subi une agression sexuelle est un tel choc, ou une douleur si durable et insupportable, que celui qui a vécu cela l’oublie. L’efface. Au point qu’il ne s’en souvient pas du tout, et cela peut concerner des périodes longues, entières, de la vie. Il n’y a qu’une psychanalyse, une séance avec un vrai médium, une séance d’hypnose, l’écoute de son J’aime ou tout cela à la fois, qui peuvent permettre de retrouver ces souvenirs brûlés, enfouis, inhumés parce qu’inhumains.
Celui qui a vécu cela est quotidiennement saisi par ce gouffre, au cœur et à la gorge. Et comme il ne veut pas voir cette souffrance ni même la nommer souffrance, il la transfère sur autrui, pour ne plus avoir à la porter. Il n’a pas été aimé, il n’a pas été désiré ? Ou alors il a été ce que j’appellerai « sexaimé » seulement ? Alors il transfère le gouffre sur la sexualité, parce que la sexualité, la sensualité, c’est ce qui est le plus intuitivement proche de l’idée d’aimer.
Et si par malheur l’occasion se présente de transférer cette béance d’amour à autrui, l’adulte qui la saisit le fait pour une raison : dans cet enfant qu’il touche, c’est le prolongement de lui-même qu’il voit. C’est lui, petit, quand il n’avait pas reçu l’amour qu’il voulait. Et ce qu’il fait, c’est une tentative maladroite et désaxée de se donner l’amour qu’il n’a pas reçu ou reçu de façon malsaine étant lui-même enfant.
Une fois cet acte réalisé, et la pulsion sexuelle exécutée, l’auteur du viol s’aperçoit qu’il n’a rien guéri. Qu’il s’est seulement battu avec une sorte de fatalité. De destin qui lui était contraire. Il trouve là-dedans une forme d’instinct de vengeance. Mais en violentant l’enfant, il s’est fait moralement violence à lui-même, puisque cet enfant est le prolongement idéal de lui.
Et il en souffre. Alors il se le cache et s’en accommode en rendant toute chose aussi froide que possible, en se construisant une armure résistante à tout sentiment. Parce qu’il voit bien qu’il n’est pas satisfait pour autant. 
Ou que cette satisfaction qu’il éprouve ne sera que très passagère. Il se sait condamné à retourner à la souffrance, à faire souffrir, à en être coupable, et à devoir porter cette armure qui s’alourdit à chaque nouvel acte mais aussi à chaque nouvelle pensée coupable.
Ensuite, à l’effacement des ressentis du pédophile succède la crainte. Celle que l’enfant parle. Pour s’en « sortir », soit on le menace, soit on le tue. Ce qui montre que pour en venir là, pour en arriver à ces deux actes abjects, contraires à la volonté de l’individu (qui, je le rappelle, au départ, cherchait en l’autre l’amour de lui) mais suscités par la peur, il faut bien qu’il y ait souffrance cachée. Il faut bien qu’il y ait compréhension, malgré soi, et malgré l’armure, du mal qui a été fait. Et cette souffrance est cachée à soi aussi. Car nul n’est détraqué au point de sauter sur un enfant parce qu’il a un besoin hormonal à satisfaire, de le tuer juste parce que cela passe par la tête. Il y a toujours une raison !

Et il faut que nous en fassions le tour.
L’acte pédophile est donc un acte d’amour dévié, complètement à côté de la plaque. Un acte raté d’amour manqué. Et terriblement dévastateur pour son auteur, pour la victime, pour les proches de la victime et pour tous ceux qui pourraient en entendre parler !
Quand l’enfant est violenté ainsi par son parent et quand le parent ne va pas jusqu’à tuer son enfant, et n’ose pas le menacer, parce que ce serait alors avouer devant lui qu’il a fait quelque chose de mal, il trouve un autre biais : il écrase cet enfant. Cherche par tous les moyens à le faire apparaître, aux yeux des autres membres de la famille comme quelqu’un d’inapte, d’idiot. Celui qui ne sait pas dire quoi que ce soit qui ait du sens. Parce que l’agresseur pense que si tout à coup, l’enfant se mettait à parler de ce qu’il ne veut pas l’entendre dire, ce ne serait qu’une idiotie de plus ! Quelque chose qu’on ne peut pas prendre au sérieux.
Dans ce cas, c’est toute la vie de l’enfant qui s’en trouvera renversée, foulée au pied. Et en ce constat, l’évidence apparaît : ce n’est pas tant l’acte d’amour manqué raté qui est grave, parce que, finalement, même maladroit, même totalement désaxé, c’est une tentative de don d’amour à soi-même, et quand on se donne de l’amour, on est apte à en distribuer ensuite à son entourage. Il n’y a qu’en s’aimant qu’on peut bien aimer. Ce n’est donc pas tant cet acte qui détruit, c’est la vie de désamour qui suit. Car pour l’enfant, c’est se construire sur rien. Rien de solide, rien de clair, rien d’aimant et c’est, tant que la parole de l’Amour n’est pas passée par là, souffrir, souffrir, souffrir encore.
Un enfant qui a subi cela, croyez-vous qu’il en parle ? Croyez-vous qu’il garde tout cela en lui ? Que sa mémoire conserve ces choses-là ? Non, le seul moyen de se construire est d’effacer de sa mémoire l’acte du parent et de chercher à voir de la lumière là où il en reste.
C’est ainsi qu’un parent transmet son manque d’amour à son enfant. Avec les risques de reproduction de l’acte que cela engendre.
À quelle solution peut-on penser alors, quand le mal est déjà fait et qu’un pédophile a une si épaisse armure qu’il continue à refuser de voir le mal qu’il a fait, même devant les juges ?
Il en existe beaucoup, que vous devez trouver. Sinon, qu’aurez-vous fait de vous-même pour enrayer ce fléau, qui touche bien plus de gens qu’on veut bien l’avouer (il suffit de voir la prolifération de lolitas à la télévision pour comprendre que c’est un phénomène de société qui est déjà ancré dans les mœurs malgré les tollés d’indignation qui s’élèvent devant d’autres actes pas plus clairs, pas plus visibles).
En attendant que vous ouvriez votre esprit pour trouver, et vous avez en vous tout ce qu’il faut pour cela, voici une méthode qui portera les premiers fruits.
Prenons un pédophile incarcéré, que nous souhaitons guérir. Nous voulons lui faire comprendre le sens de son geste, dans son entier. L’Amour a beau passer par la parole, nous pouvons toujours lui dire l’horreur et le non-sens de son geste, même le lui hurler dans les oreilles, cela ne suffira pas, parce que l’Amour, ici, ne pourrait passer que par sa parole à lui, et convaincue, et en connaissance de cause.
Alors puisque c’est l’acte avec l’enfant, prolongement de soi, qui fait ressurgir la souffrance ancienne et qui donc fait se renouveler l’acte, il faut trouver un moyen de reproduire l’acte pédophile en en retirant la douleur, pour l’agresseur, comme pour l’agressé. Évidemment, il n’est pas question de mettre un enfant dans la cellule d’un pédophile en attendant de voir les choses s’arranger. Même avec des calmants. Non seulement pour la raison que ce serait un nouveau crime qui se produirait, et de façon hasardeuse, mais aussi, et c’est l’objet de ma présente réflexion, parce qu’il n’y aurait aucun moyen, jamais, de briser le cercle vicieux. 
Vous connaissez ces poupées en latex, si réalistes, qu’on croirait toucher une femme ? Ou presque ? L’industrie pornographique en produit d’une très grande qualité. Il faudrait alors demander à cette industrie de produire des poupées enfants. Extrêmement réalistes, le nec plus ultra en ce domaine. Avec les derniers raffinements de matière, de silicone, avec de vrais cheveux… Bref, que ce soit presque un enfant.
Ensuite, il faudrait, selon la personnalité du patient (là, le pédophile devient le patient, puisqu’il s’agit de le guérir), soit le prévenir de la mise à disposition de cette « poupée », soit la lui amener sans préparation. Mais de façon à ce que dans tous les cas, il soit clair que l’acte avec cette poupée est permis, et même recommandé, qu’il n’y aura pas de punition, ni de jugement.
En arrivant au plaisir avec cette poupée, le patient s’apercevra, juste après l’acte, qu’il s’est prolongé dans ce pseudo enfant et que ce n’est, finalement, qu’une chose. Et qu’il ne peut décemment pas se projeter indéfiniment dans une chose. Et que s’il ne peut se projeter dans une chose, ce qu’il a essayé de faire avec cette chose, c’est un acte d’amour vers lui-même. Il pourra penser tout cela, parce qu’il n’aura blessé personne, ni un enfant ni le prolongement de lui. Il sera bien plus en paix pour y réfléchir. Et se rendre compte, finalement, que ce qu’il vient de faire avec cette poupée est non seulement assez ridicule mais n’a pas de véritable sens. Est-il utile d’être violeur d’une chose ? Et si c’est ridicule, si ça n’a pas de sens avec un morceau de silicone, ça en a encore moins avec une personne vivante. Puisqu’en plus, avec une personne vivante, on souffre, et on est moins satisfait qu’avec la poupée, qui elle, s’est laissée faire et a apporté des surcroîts de plaisir étudiés par la technologie du fabricant.
  Le personnel soignant, ensuite, devrait faire comprendre au patient que cet acte peut être renouvelé aussi souvent que désiré. Et ne jamais en rire, ni le dénigrer, car c’est un acte de grande valeur : le premier pas vers la guérison.
Le patient, vous le verriez, recommencerait mais, rapidement, il se dirait que l’amour est ailleurs. Peut-être bien en autrui et peut-être bien en lui ! Et il commencerait enfin à remplir le gouffre d’amour autrement qu’avec la vengeance, la colère, le désespoir, ce que les anglicistes ont justement résumé en un seul terme, le hatefuck
, qui ne sont pas du tout de l’amour.
Alors, le patient s’apaiserait, parce que ses pulsions désaxées se tariraient d’elles-mêmes et qu’il pourrait enfin commencer à réparer.
En allant, par exemple, voir un autre patient pour lui dire qu’il y a des solutions pour guérir.

8 août 2014

Il faut aller plus loin dans l’étude de ce qui peut soigner les pédophiles et empêcher qu’ils rééditent leurs « exploits ». Car, à leurs yeux, il s’agit bien d’exploits, en l’occurrence de glorieux fantasmes qui deviennent des actes. Prenez cette poupée dont je vous ai parlé et sur laquelle le pédophile pourra accomplir son « exploit » sans endolorir personne. Il faut que cela lui serve, non pas seulement comme un ersatz à l’acte sexuel mais pour guérir et ne plus recommencer, de façon naturelle et délibérée pour lui.
Donnez un visage à cette poupée. Demandez à des entreprises de se spécialiser dans le façonnage de corps et de masques les plus réalistes possibles, en ajoutant tous les détails imaginables : chaleur, phéromones, voix… Cherchez dans l’enfance des pédophiles des photos d’eux et donnez à la poupée le visage qu’ils avaient quand ils étaient enfants. Qu’un visage de poupée ne puisse servir à la guérison que d’un seul pédophile. Qu’il puisse donc se dire que c’est son cas à lui qu’on veut guérir. Qu’il ressente un enjeu, qu’il se sente une importance pour les autres et une recherche de résultat positif. Lors du premier acte, mettez un cache sur le visage de la poupée et ne faites pas entendre sa voix. Une fois l’acte accompli entre le pédophile et la poupée, enlevez le cache, et faites comprendre au patient, car c’en est un (puisqu’il souffre, mais ne le sait pas, de ne pas s’aimer comme il faut), que le but de cette expérience n’est pas, ou pas seulement, de le faire culpabiliser, mais bien de lui faire comprendre qu’en ayant fait l’acte sexuel avec un enfant lorsqu’il était libre de le faire, c’était en réalité avec lui-même, lorsqu’il était enfant, qu’il cherchait à le réaliser. 
Soit parce qu’il ne s’aimait pas assez, soit parce qu’un père, un oncle, une mère, une relation proche, a abusé de lui sans nécessairement qu’il s’en souvienne. Parce que ce proche, cherchant lui aussi à s’aimer à travers un enfant auquel il s’identifiait petit, a commencé à prodiguer des caresses à connotation sexuelle mais n’a pas été au bout de l’acte. Créant ainsi chez le patient une terrible douleur en forme de point d’interrogation, faisant naître des désirs sexuels incompréhensibles issus de la frustration engendrée, et faisant plus encore souffrir que l’acte accompli, du fait qu’un non-dit fait plus mal sur le long terme qu’une insulte.
Si vous faites cette approche du problème avec la poupée, vous verrez nombre de pédophiles comprendre le non-fondé de leur acte envers un autre enfant. Ils ne diront plus « Les enfants aussi ont envie de sexe », parce qu’ils auront été eux-mêmes victimes d’actes pédophiles dans leur enfance et, conséquemment, auront jusqu'alors trouvé cela normal. Ne réalisant que maintenant l’aberrant de la chose.  
  Ils comprendront enfin que tout cela vient d’une histoire d’amour parfois très ancienne, antérieure à leur existence, et de toute façon donnée et prise de travers. Alors ils chercheront et trouveront le moyen de guérir en s’aimant eux-mêmes. 

Avec votre collaboration. 
Pour qu’en fin de compte, après avoir réussi à combler ce terrible déficit d’amour, un pédophile guéri puisse soigner encore plus efficacement que vous un pédophile non éclairé et souffrant toujours.
Marie
  Les personnes dont je raconte les cas recueillis dans le cadre de mes consultations ont toutes donné leur accord pour que leur histoire paraisse dans ces pages.
  Pour les fausses pubs contenant des visages : les visages ont été pris sur le site imagebase.net, qui ne distribue que des images libres de droits, pour usage commercial ou non, et que je remercie. 
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� Mon père ne m’ayant pas aimé, je me disais qu’un père, ça n’aimait pas ses enfants. Et que si j’étais père un jour, je ne saurais pas non plus aimer mes enfants. Donc je n’en voulais pas et ceux que j’ai eus sont arrivés par d’autres choix que les miens. Quand j’ai voulu prendre ma place de père tout de même, cela m’a été refusé par leurs mères et/ou par leur entourage.


� Éditions France Moisir.


� Information que m’a aussi donnée Marie.


� C’est une pratique que Marie m’a donnée il y a longtemps et j’ai vu tout dernièrement qu’elle ne me l’avait pas donnée qu’à moi, puisque Jung faisait la même chose. 


� Un exemple flagrant d’interprétation non réussie, le sens vrai de la phrase de Jésus : « Je suis celui qui Est ». Marie m’a expliqué qu’au lieu de vouloir dire « Moi je suis et vous vous n’êtes pas », ce qui pousse les gens à s’agenouiller et à ne pas agir par eux-mêmes puisqu’il faudrait se fier à ceux qui font les choses à notre place (position idéale pour la religion qui se place ainsi sur un piédestal) cette phrase est une provocation : si nous donnons la clé de notre pensée à quelqu’un, par exemple, si nous avons un béguin et le déclarons, la personne à qui nous le disons, parce que cela lui semblerait trop facile, ne prendra pas facilement cet amour que nous voulons lui donner à moins d’avoir éprouvé la même chose d’emblée. Avec cette phrase qui nous pique au vif parce que nous pensons que Jésus nous retire le droit d’être, nous pouvons, en nous appuyant sur notre esprit de contradiction, répondre « Moi aussi, je suis celui qui est. » Et c’est là exactement ce que Jésus voulait que nous fassions pour que nous nous sachions capable de nous aimer parce que nous existons. 


� Le psychologue a étudié la psychologie pendant 5 ans et le psychiatre a fait des études de médecine pendant 6 ans, puis une


spécialisation en psychiatrie pendant 4 ou 5 ans. Donc, seul le psychiatre est médecin et a le droit de délivrer des ordonnances pour des médicaments.


� La vie, ça sert à faire de la lumière dans le noir, auto édition.


� C’est un peu comme le doublage de film : il faut lire un texte et le jouer, tout en ayant mémorisé les points caractéristiques de la scène à doubler, il faut être à l’écoute de ce qu’a fait l’acteur original, tout en apportant sa parole pour qu’elle soit intelligible dans une autre langue, le tout en gardant le même rythme et les mêmes émotions que l’original, pour coller aux mouvements des lèvres. Exercice très similaire… 


� Certains « médiums » n’hésitent pas à s’échanger (se revendre, probablement) des fichiers avec des informations clés sur leur clients : la raison de leur consultation, le nombre de leurs enfants, leur nom… etc. Si bien que si un client change de « médium », ce dernier peut, grâce à ce fichage, dire à celui qui vient d’atterrir chez lui quelque chose comme « Je vois que vous avez deux enfants, de tel âge, et qu’ils s’appellent X et Y. » Ce qui permet de rendre le client captif puis de le saigner à blanc. 


� J’ai raconté , dans mon précédent livre, comment, avec quelques mots de mon J’aime et sans savoir dans mon conscient tout ce qui se passe exactement avec la personne dans ces moments-là, j’ouvre le robinet qui fait pleurer. J’appelle cela vider la citerne des peines. Car nous avons tous une citerne de peines, dans laquelle nos souffrances s’accumulent. Quand nous sommes petits, le langage des pleurs fonctionne avec papa et maman, et aussi nous savons comment ouvrir le robinet et le refermer. Mais nous l’oublions en grandissant. Mon J’aime ouvre la citerne quand il le faut et quand la personne concernée en a besoin ou le souhaite en conscience.  


� Mon cœur se serre pour d’autres gens dans cette affaire. Ceux qui en sortent vraiment perdants. Ceux qui sont toujours tristes de la conclusion de cette affaire, mais ils sont bien les seuls… J’ai une petite pensée pour eux : ce sont les EBA. Pour me punir, ils vont peut-être encore essayer de me donner envie de mourir. Comme quand j’ai fait deux tentatives de suicide, autour de mes 15 ans, parce que je ne les connaissais pas, parce que je ne savais pas, parce que j’étais inconscient de mon J’aime. Parce que je n’avais pas les armes ni l’Amour pour me battre. Mais même s’ils réussissent (l’idée me fait sourire), il va falloir qu’on s’explique, quand je passerai de l’autre côté. Et je ne sais pas pour qui ce sera triste, pour qui ce sera dans l’amour. Mais j’en ai quand même une très nette idée !  


� Tout bébé, je marche sur une aiguille. Elle me rentre dans le pied et y reste jusqu’au jour où, m’étant brisé un orteil, vers l’âge de 40 ans, une radio me révèle le fait, montrant l’aiguille cassée dans mon pied. Aiguille qu’un chirurgien, consulté, ne peut enlever sans d’importantes complications possibles et sans une longue rééducation. Elle est donc restée en place. 


� Aujourd’hui, en 2017, cette loi n’a plus cours depuis peu. 


� L’homme a aussi un cycle moral qui, en revanche, est plus long que celui, menstruel et moral, de la femme. Il a des périodes d’action (il bricole, il fabrique, il s’active) et des périodes de ressourcement (il regarde la télévision et n’a plus envie de faire des projets de travaux, par exemple). 


� Les femmes fontaines, qui éjaculent un liquide (qui n’est ni lubrifiant, ni séminal, ni urinaire mais spécifique à l’apogée du plaisir) au moment de l’orgasme ne sont pas une légende, elles existent. Il suffit, une fois n’est pas coutume, mesdames et demoiselles qui me lisez, de taper « squirt » sur Internet, ce mot anglais étant dévolu à ce phénomène, pour vous en rendre compte. Messieurs, eu égard au sujet que je développe ici, il y a plus de chances que vous ayiez déjà pris connaissance de la chose. Attention, ces images ne sont pas visionnables par les enfants. 


� Cependant, même s’il ne peut simuler l’orgasme, l’homme peut simuler le plaisir car il arrive (rarement) qu’il ait un orgasme sans plaisir réel, ou avec peu de plaisir. 


� Quand je dis « je », ici, et pour tout ce qui concerne ce que je fais pour que les gens aillent mieux, c’est toujours en transmettant mon ange ou mon J’aime. Le plus souvent, c’est même en transmettant les deux. 


� Éditions Folio Essais


� Je mets en gras et en bleu tous les passages où, selon moi, Dolto parle d’un EBA, qu’elle en ait conscience ou non. 


� Ces extraits sont issus d’un livre regroupant entre autres des interventions de Françoise Dolto dans le journal de l’Union des femmes françaises. Elle s’adresse principalement aux femmes, donc. 


� Cette affirmation, dont Dolto a pu faire constater les résultats extrêmement positifs, a suscité dans sa profession des remarques désobligeantes ou contraires. Personne ne croyait qu’un fœtus ou qu’un bébé pouvait comprendre ce qu’on lui disait avant de comprendre ou posséder le langage. Dolto l’avait expliqué par une forme intuitive de réception de nos messages par les nourrissons et l’avait prouvé. 


� Voir ce que j’en ai déjà écrit au chapitre 6 de mon précédent ouvrage. 


� J’aime cette expression que Marie a revisitée pour évoquer  Panurge. Mais j’en ai entendu une autre il y a peu, lors d’une manifestation anti Linky (compteurs EDF) à laquelle je participais. Voyant tous ces gens indifférents à la manifestation, on ne pouvait que se dire qu’ils n’étaient pas conscients du danger et qu’un jour ils auraient à s’en plaindre quand il serait trop tard. On m’a alors cité une femme qui, dans la manifestation également, avait appelé ces gens des « moutruches ». Excellent néologisme animalier, qui donne cette image amusante de ces gens, mélange de moutons et d’autruches, qui mettent, tous à la file, la tête dans le sable en cas de danger. Les imaginer bêlant dans cette position bâillonnante ajoutait au comique de la chose. 


� François Rivière, Frédéric Dard ou la vie privée de San-Antonio, Éditions Fleuve Noir. 


� Mon fils a demandé à être avec moi à l’âge de 15 ans. Il en a plus de 18 maintenant et il n’a pas changé d’avis. 


� Éditions Livre de Poche.


� J’ai gardé le texte des échanges qui vont suivre tels qu’ils ont été écrits, à part les fautes d’orthographe qui n’y sont plus. Le langage employé par moi sera ici donc moins châtié que dans le reste de ce livre. Mon souhait, ainsi, aura été de garder à ces échanges leur authenticité et leur fraîcheur. 


� L a été sexuellement agressée par son grand-père dans son enfance. Ce qui évidemment lui a laissé des cicatrices et des souffrances morales. 





� J’ai rencontré une bonne psy, celle avec qui j’ai fait mes deux thérapies. Mais elle était payée par l’État et donc pas dans le besoin de garder ses patients. 


� Et c’est préférer, même si on se pense de bonne foi, continuer à avoir des patients incurables ou qui souffrent sur le long terme que de se poser des questions sur ce qui est considéré comme acquis. Il faut des mois ou des années avec un psy pour peut-être guérir de pulsions suicidaires. Pourquoi, quand quelques heures avec ma méthode peuvent suffire ? Méthode que je suis tout prêt à enseigner pour que les gens n’aient plus envie de mourir même s’ils ne me rapportent pas d’argent. 


� À part, sur le coup, un soulagement moral léger, venant probablement plus du fait que je faisais quelque chose pour aller mieux que par l’action même de la kinésiologie. Cela me rassurait d’essayer d’aller mieux.


� Nous sommes tous médiums, tous « voyants », mais nous le travaillons seulement si nous en avons envie. Ceux qui disent que c’est un don veulent se mettre à part, au-dessus des autres, alors que c’est être avec les autres qui marche. Ceux qui disent que c’est de famille sous-entendent que ceux qui n’ont pas ce lien avec une personne supérieure ou ayant ce « don » ne peuvent l’avoir. C’est tout à fait faux. L’intuition, c’est la médiumnité, c’est la voyance. Nous avons tous une intuition. Personne n’est handicapé de l’intuition, et c’est une des choses rarissimes (ou peut-être est-ce l’unique ?) où nous soyons sur un pied d’égalité : nous avons tous la même force, la même puissance intuitive. À nous de l’écouter et de la parler pour être « extra-lucides ». 


� Voir cet exercice dans mon précédent livre. 


� Fait que Jean Gabin a génialement chanté dans la chanson Maintenant je sais. 


� Voir ou lire La guerre des boutons. 


� Brel, une vie, d’Olivier Todd, Éditions France Loisirs. 


� Affirmation tirée du livre précité.


� Maddly Bamy, compagne de Jacques Brel, communique avec lui depuis sa mort et a écrit plusieurs livres dans lesquels elle a recueilli ses très beaux messages. 


� Même source que page précédente. 


� Jacques Brel fait allusion au fait qu’il a eu de nombreuses maîtresses et qu’il n’a pas été un bon père pour ses enfants. Choses qu’il avait évoquées de son vivant dans sa chanson La statue en disant : « … Et J’aimerais que mes enfants ne me regardent pas. » Ses chansons étaient fréquemment autobiographiques. 


� La Quête.


� « Les timides


Ça se tortille


Ça s'entortille


Ça sautille


Ça se met en vrille


Ça se recroqueville


Ça rêve d'être un lapin… »


Les Timides, chanson de Jacques Brel. 





� Voir, plus loin, le chapitre sur la pédophilie.


� J’ai lu dans un livre dont j’ai oublié le titre qu’au Moyen-âge, on pratiquait le coït en plaçant un drap entre l’homme et la femme et en pratiquant un trou dans le drap pour que la pénétration puisse avoir lieu. 


� Terme utilisé par Dolto pour cette situation. 


� Cette image me fait penser à ce que j’ai entendu dire d’un homme qui voulait convaincre un ami de l’existence des anges et des entités de l’autre monde donc d’autre chose que ce que nous voyons. Il avait judicieusement dit : « Si tu mets deux aimants l’un à côté de l’autre, ils se rapprochent. Et pourtant, il n’y a rien que tu puisses voir entre les deux. Ce n’est pas parce qu’on ne voit rien qu’il n’y a rien. Que ce soit électrique, magnétique ou, pourquoi pas, une force d’amour. » 


� D’où l’expression. Quand on dit à quelqu’un qu’il fait une montagne de pas grand-chose, c’est souvent notre J’aime qui nous le fait dire, pour tenter de faire en sorte que l’interlocuteur prenne conscience de la présence d’un EBA. Et sorte de son influence. 


� Et non un journal car, dans les journaux, les nouvelles noires se rencontrent à chaque page. Il faut éviter tout ce qui peut servir de souche aux EBA pour faire jaillir les idées noires. Pas de tristesse dans ce que nous aurons préparé pour notre matinée. 


� Un intégriste divorcé…. De quoi attraper un torticolis des méninges. 


� J’ai lu quelque part que ce sont des comédiens qui ont joué la scène du baiser qu’il a photographiée. Le moins que l’on puisse dire, c’est que l’illusion est parfaite ! Mais cette photo, du coup, ne transporte pas de lumière d’amour vraie. Rien ne vaut les gens vraiment heureux, qu’on croise dans la vie. 


� Harpagon, dans L’Avare, de Molière. 


� Traduisible par l’amourhaine. 





